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Pourquoi d'abord ce titre A'Antiée défi dvshériléit! 
me demandera le lecteur. Tout le inonde sait qu'il a 
existé, qu'il existe encore, qu'il existera toujours dos 
armées d'obsei^vation , des années de permanence • 
voire même des armées d'huissiers et de recoi's ; mais 
quelle est donc cette armée que vous qualifiez de des- 
hérités ? A-t-elle pour chef un Alexandre, un Annibal, 
un César, un Napoléon ? ses exploits ont-ils sillonné 
Tunivers l sa gloire est-elle écrite sur le marbre ou 
sur le bronze i 

A cela je réponds que cette armée est plus (jue 
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permanente, elle est inimoilelle , elle est éternelle. 
J'oserais presque prononcer un blasphème , elle est 
comme Dieu : elle est partout et nulle part; la seule 
différence 9 c'est qu'elle a eu un commencement, 
qu'elle n'aura jamais de fin. 

— Tout cela et bel et bon ; mais, enfin, ayez la bont<'» 
de nous éclairer sur le titre de votre ouvrage , sur cf* 
qu'il renferme ou du moins sur ce qu'il peut renfer- 
mer, car au fait, encore une fois, nous qui ne connais- 
sons rien à la chose, nous qui, pour la première fois, 
entendons résonner ces mots à nos oreilles, nous igno- 
rons complètement ce que vous simulez ou dissimulez 
par ce mot. 

— Eh bien ! chers lecteurs, l'armée des déshérités 
date d'avant le déluge : Adam, tous ses enfants, petits- 
enfants, le père Noé lui-même et tous ses descendants 
ont fait partie de cette armée dont j'essaye ici de tracer 
l'histoire. 

Cependant, lecteurs, tranquillisez-vous; si je suis 
remonté jusqu'au déluge, ce n'est pas pour imiter l'In- 
timé dans les Plaideunj je traverse les siècles et j'ar- 
rive à nos jours. 

Depuis l'établissement des sociétés soi-disant civi- 
lisées , il est bien reconnu que le hasard , comme tou- 
jours et d'après la loi de pondération instituée par 
l'auteur de toutes choses , jette sur notre pauvre petit 
globe appelé la terre un milliard d'individus auxquels 
nous avons donné le nom d'hommes. De ce milliard, 
si l'on retranche les femmes , les enfants et les vieil- 
lards, il reste environ cinq cent millions d'hommes 
valides répandus sur notre planète. 
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Les uns naissent riches, c'est le plus petit nombre; 
les autres naissent avec quelque chose ; le plus grand 
nombre avec rien du tout. 

Pierre, à son entrée dans le monde, se trouve en- 
touré d'accoucheurs célèbres et même de sages- 
femmes, de gardes en jupon et en tunique, d'un 
grand chancelier et d'un référendaire. Quel est ce 
petit fœtus? C'est un roi, une reine, un prince ou un 
grand de la terre ! Dans le même moment, à la même 
heure, une pauvre femme sur la paille est délivrée 
d'un pauvre petit malheureux qui crie à tue-tête. Quel 
est ce nouveau-né? Le fils d'un paysan , d'un ou- 
vrier, d'un artisan, quelquefois même d'un artiste. 

Qu'arrive-t-il cependant? La nature, toujours belle, 
toujours constante, toujours fidèle, a donné à chacun 
sa vocation, et, sans être fataliste et bien moins en- 
core astrologue, je crois, je suis convaincu, je suis 
persuadé qu'une étoile préside à notre apparition dans 
l'univers. De ce côté-là, je suis Turc, j'ai foi dans les 
dogmes de Mahomet; je suis albigeois, je suis hu- 
guenot, je suis camisard. Rien ne me fera changer 
d'opinion. 

Pour l'appuyer, je donne celle attribuée au plus 
grand capitaine des temps anciens et modernes. Il dit : 

« La naissance est tout, ceux qui viennent au monde 
pauvres et nus sont toujours des désespérés. Cela 
tourne en action ou au suicide, selon le caractère des 
gens. Quand ils ont, comme moi, le courage de mettre 
la main à tout, ma foi, ils font le diable ! Que voidez- 
vous, il faut vivre, il f mit trouver sa place et faire son 
trou. J'ai fait le mien comme Un boulet de canon; tant 
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pis pour ceux qui étaient devant moi ! Les uns se con- 
tentent de peu, ce sont les imbéciles ; les autres n'ont 
jamais assez, ce sont les maîtres de la terre. Qu'y 
faire? Chacun mange à son appétit : moi, j'avais grand 
faim, j'avais soif. Il n'y a au monde que deux classes 
d'hommes : ceux qui ont et ceux qui n'ont pas. Les 
premiers se couchent, les autres se remuent. Il existe 
des ouvriers en bâtiments, en couleurs, en formes et 
en phrases; moi, je suis ouvrier en batailles, c'est 
mon état; à trente-cinq ans, j'en ai déjà fabriqué dix- 
huit qui s'appellent victoires. Il faut bien qu'on me 
paye d'un trône, et ce n'est pas trop cher. » 

Comme règle, la fortune dépend quelquefois d'une 

inspiration énergique, le plus souvent même d'un seul 

mot. Ainsi ces mémorables paroles : // faut trouver m 

place et faire son trou , me rappellent l'origine de la 

' famille des OrloiF en Russie. 

Lors de l'exécution des Strélitz, sous Pierre P% 
exécution à laquelle le Tsar se fit un plaisir de coopé- 
rer, à laquelle il invita même les ambassadeurs étran- 
gers à prêter leur ministère, un jeune Strélitz, Iwan 
(surnommé l'Aigle, Orel), appelé à poser sa tête sur 
le billot, trouvant sur son chemin la tête d'un de ses 
camarades, la repoussa du pied en disant : « Il faut 
pourtant que je trouve ma place ici. » L'Empereur, 
frappé du sang-froid de ce jeime homme, lui accorda 
sa grâce et le fit recevoir soldat dans un régiment de 
ligne. Le courageux Strélitz conquit le grade d'officier, 
qui en faisait un gentilhomme. Sa fortune fut prodi- 
gieuse. Il eut cinq fils. Le premier, Grégoire, haut 
de six pieds et d'une carrure à faire trembler tous les 
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Hercules, fut l'amant de rimpératrice Catherine II, 
qui, sans lui, ne fût jamais montée sur le trône. Le 
22 septembre 1762, elle accordait aux cinq frères le 
titre de comte. L'influence des Orlofi, appuyée parla 
garde impériale, était si puissante, qu'ils furent sur 
le point de contraindre Catherine à un mariage avec 
Grégoire Orloff, à la suite duquel ce parvenu aurait 
pris le titre d'empereur. 

Cet audacieux projet n'échoua que par l'opposition 
combinée du comte Panine, gouverneur de Paul V% 
très-influent dans la haute aristocratie, et du maréchal 
Tchemichef , ministre de la guerre, très-influent dans 
l'armée. 

Pierre III fut assassiné par un Orlofl*, et cet acte 
d'innocence eut lieu comme devant passer aux yeux 
de la postérité pour une indispensable nécessité poli- 
tique. 11 en fut de même, comme indispensable né- 
cessité politique, de Paul P', étranglé avec sa propre 
écharpe par Beningzen et Pahlen (I) , au moment où, 
pour échapper à ses assassins, il donnait un coup de 
pied à la trappe qu'il avait fait pratiquer sous son lit, 
dans son palais Saint-Michel, à Saint-Pétersbourg (2). 

(1) Le fils de ce dernier a ëtë ambassadeur de Russie en France 
s^ous Louis-Philippe. 

(2) Ceux qui voudront étudier les drames sanglants de la cour de 
Russie pourront lire V Histoire de Russie, par Alphonse Rabbe, dont le 
nom est immortalisé par Victw Hugo, dans ses Cha^its du cré^ 
puscule» Ce sévère historien raconte ainsi , page 415, le crime com- 
mis par Alexis Orloff à Tégard de la jeune princesse TarakanofT, fiUe 
de rimpératrice Elisabeth, dont Catherine II , jalouse de sa beauté, 
avait décidé la perte : 

« Alexis Orloff fut chargé de cette infâme commission. Il partit 
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Si l'on réfléchissait à toutes les révolutions passées 
et à venir, on reconnaîtrait qu'elles n'ont eu lieu que 
par l'instigation d'hommes qui, prenant pour drapeau 
le bonheur de tous, n'ont jamais pensé qu'à leur indi- 
vidualité de personne ou de famille. De là ce sentiment 
d'égoïsme qui tyrannise, qui écrase, qui tue les nations. 

Il ne faut pas se le dissimuler, le célèbre la Roche- 
foucauld a eu le bonheur ou le malheur de consacrer 
dans ses maximes que Tégoïsme était le principe, était 
le mobile de toutes les actions humaines ; il a même 
osé dire que l'amour était de l'égoïsme à deux. 

Voltaire a été plus loin. Il a dit que l'intérêt était le 
père de tous les crimes. Ceci n'est pas un paradoxe, 
c'est un axiome, rien de plus vrai; pourquoi? parce 
qu'il éteint, parce qu'il anéantit chez l'homme jus- 
qu'aux germes des actions généreuses, parce qu'il se 
fait centre et foyer de la lumière universelle, parce 
qu'il sacrifie l'humanité entière, à qui? à lui, à lui 
seul, à son ambition, à son avarice, à sa cupidité, à 
sa luxure. 

Nous courons tous après ce qu'on est convenu d'ap- 



pour Livourne et dépêcha des ëmissaires à Rome pour attirer dans 
ce port de mer Finfortunée jeune princesse. EUe se livra avec toute 
la candeur de Tinexpërience et de la jeunesse aux brillantes espé- 
rances que lui offrait Orloff; et la déception fut aisée, car le scé- 
lérat affectait pour eUe la passion la plus tendre. Accueillie à 
Livourne comme une future souveraine, elle se vit un moment 
environnée de toutes les illusions de la grandeur; mais dès qu'elle 
fut entrée dans le navire d'Orloff, eUe se vit chargée de fers et des- 
cendue à fond de cale. Arrivée en Russie, elle fut jetée dans une 
forteresse et traitée de la manière la plus barbare. Six ans après, 
eUe périt dans sa prison par une inondation de la Newa. » 
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peler le bonheuri c'esWi-dire après la satisfaction des 
besoins matériels connus sous le nom vulgaire de 
jouissances. Or^ l'argent étant le seul signe représen- 
tatif du bonheur, l'argent seul pouvant procurer Tin- 
dépendance , ceux qui n'en possèdent pas , soit par 
héritage, soit par le lucre commercial, soit par l'agio- 
tage ou même par l'usure, sont obligés, sont tenus de 
s'ingénier pour s'en procurer, à quelque prix que ce 
puisse être. 

Ces hommes forment une classe spéciale, une 
caste dans la société. Hommes d'intelligence, d'é- 
nergie, de tact: prudents à force de résignation, ils 
attendent l'occasion favorable, ou, comme on dit, la 
circonstance, pour surgir au moment où on les attend 
le moins. On dirait comme des comètes, comme des 
astres perdus qui apparaissent à certaines époques 
fixes, pour remplir le vide qui semble exister dans 
l'atmosphère sociale. 

Mais, avant d'arriver là, que d'angoisses, que de 
misères n'ont-ils pas eu à subir! Stimulés par le rêve 
d'avenir plus heureux qui les tourmente sans cesse, 
ils s'élancent sur le coursier fougueux de leurs désirs 
et demandent au présent et à l'avenir de leur payer 
ce que le passé a versé d'hysope dans leur vase d'ar 
mertume. Arrivés au pouvoir, ils se vengent à force 
de jouissances et de voluptés de ce qu'ils ont dévoré 
de chagrins et de privations. 

Ces hommes-là composent ce que Ton appelle Y Ar- 
mée des déshérités. Cette armée est une mosaïque 
d'illustrations nobiliaires, guerrières, commerciales, 
industrielles, de chercheurs de pierre philosophale, 



d'alchimistes, d'astrologues, de poètes, de prosateurs 
uses, réduits à l'échoppe d'écrivains publics, d'avo- 
cats sans cause, qui, comme les CoUmann et les Sa- 
koski, seraient forcés, pour vi\Te, de se faire cordon- 
niers en vieux, pour ne pas dire pontifes ou savetiers. 

Cette armée se compose encore de lieutenants se 
faisant passer pour capitaines, de capitaines prenant 
le grade de colonels, de commandants au vaste ven- 
tre, trônant à toutes les tables d'hôte, et engloutissant 
côtelettes, omelettes; avalant le premier bouillon, 
non de l'amour, mais de leurs convives. 

Vous y voyez figurer ex-notaires, ex-maires, ex- 
sous-préfets, ex-préfets, voire même des ex-généraux 
de la Resùuiration, du gouvernement de Juillet, de la 
République modérée, nombre de ceux omnicolores 
qui ont prêté vingt-sept serments depuis soixante ans; 
ajoutez à cette immense phalange d'estomacs affamés 
d'ambition , les mérites incompris, les inventeurs de 
machines vieilles ou neuves, les utopistes de toute 
sorte dont Paris fourmille, et, pour couronner l'œuvre, 
jusqu'à des marquises, comtesses, duchesses, artistes 
méconnues, essayant encore de jouer à l'amour, au 
moyen de leurs attraits surannés et de manches à la 
l)agode, renouvelées des Grecs et des Romains. 

Quelle est cette mère qui ne sera jamais traduite 
devant les tribunaux pour crime d'infanticide? quelle 
ost celte nourrice adorée qui reçoit à sa table tous les 
soldats, même les plus réfractaires, qui les abrite sous 
son drapeau, sous son toit? cette cantinière univer- 
selle qui, semblable à celle de Béranger, prodigue la 
j?outte à tant de besoigneux? 
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C'est tantôt une idée fixe, comme celle d'une in- 
vention, un procès imaginaire, une succession pro- 
mise mais qui jamais n'arrivera, l'espoir d'une révo- 
lution prochaine, devant changer la face du globe, 
et à la suite de laquelle sur les adeptes, tomberont, 
comme grêle, portefeuilles de ministres, missions 
d'ambassadeurs, de commissaires du gouvernement, 
de consuls, de membres du provisoire, quelquefois 
même d'instituteur primaire ! 

Ijoin de mépriser ces anges déchus, élevons-leur 
plutôt des statues; élevons-en une surtout, et plus 
élevée que toutes les pyramides, les obélisques, les 
arcs de triomphe, les colonnes de la place Vendôme 
et de la Bastille, à la fatalité qui donne du génie à 
ces intelligences qui luttent corps à corps avec le 
destin, comme Jacob avec l'ange ; la fatalité, étoile 
mystérieuse qui plane sur chacune de nos existences, 
puissance contre laquelle viennent se briser tous les 
efforts humains. 

Si nous remontons à l'origine de l'armée des déshé- 
rités, elle se perd dans la nuit des temps. Nemrod, le 
chasseur, Sésostris, Cyrus, Attila avec ses Huns, 
(Jenseric avec ses Vandales, Gengis-Klian et Tamer- 
lan avec leurs Tartares, Marins, Spartacus avec ses 
esclaves, Pougatcheffavec ses serfs, et tant d'autres, 
n'étaient-ils pas les chefs de cette immortelle cohorte 
dont je viens ici célébrer les exploits? 

Pierre l'Hermite, Godefroy de Bouillon, Richard 
Cœur-de-Lion, Barberousse et tous ces capitaines de- 
venus illustres par l'imbécillité des peuples, qu'ont- 
ils fait ? Ils se sont emparés de l'armée des déshé- 



— 10 — 

rites, c'est-à-dire, de mendiants ou d'aventuriers qui, 
n'ayant rien , voulaient avoir quelque chose, et qui, 
au bout du compte , se sont fait tuer ou sont revenus 
tout nus. 

Cependant, au-dessus de tous les autres faits, je ne 
puis m'empêcher d'en citer quatre qui doivent être 
inscrits en lettres d'or sur la colonne historique qui, 
si j'étais législateur, serait élevée à la gloire de l'ar- 
mée des déshérités, dont j'ai étudié les actions en tout 
temps, sur tous les points de la terre, et que j'honore 
et vénère dans la personne de ses chefs actuels, pau- 
vres, mais dignes adorateurs de leurs illustres prédé- 
cesseurs. 

Et les noms de ces hommes ? Ces noms sont dans 
toutes les bouches, l'univers entier les connaît. 

Alexandre fait la conquête du monde avec un 
noyau de trente mille Macédoniens, entraîne à sa 
suite les peuples qu'il avait vaincus; 

Annibal traverse les Pyrénées et les Alpes avec 
des éléphants, des Ibériens et des Celtibériens, met 
Rome à deux doigts de sa perte. 

César passe le Rubicon ; il se présente en maître , 
en dictateur; mais il fallait vaincre un dernier en- 
nemi , c'était Pompée, qui, à la tête de ses légions, 
revenait d'Asie, beau de lauriers et de triomphes. Que 
fait César, lui qui, dans son génie, avait compris le 
génie de Catilina, et qu'il avait défendu avec tant d'élo- 
quence? Il embrigade tous les mécontents vaincus par 
Cicéron le fallacieux , couronné par les patriciens du 
titre de Père de la patrie, et à la tête de cette nu^e 
d'hommes perdus de dettes, il marche au-devant de 
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son antagoniste, et l'ayant rencontre dans les plaines 
de Pharsale, il dit à ses soldats : Facieni feri^ frappez 
î\ la iace, parce que les chevaliers romains qui coin* 
posaient pour la plupart l'armée de Pompée, étant 
habitués au luxe, parfumés, et craignant surtout pour 
leur figure, il était certain qu'en voulant la garan- 
tir, ils recevraient le coup mortel. Ses prévisions 
ne le trompèrent pas; son ordre fut si ponctuelle- 
ment, si cruellement exécuté, que les chevaliers 
ne tardèrent pas à lâcher pied, qu'avec la bataille 
Pompée perdit la dictature, qu'il n'ambitionnait pas 
moins que ses deux compétiteurs du triumvirat; que 
César, traversant l'Adriatique, put dire à un batelier 
qui tremblait devant la tempête ; « Ne crains rien ; tu 
portes César et sa fortune, » et que Lucain, si impu- 
demment qualifié de boursoufflé par La Harpe, notis a 
légué son magnifique poëme de la Pharsale. A qui 
César doit-il son triomphe ? à l'armée des déshérités. 
Oui, audaces fortuna juvai. Mais quelle est cette au- 
dace de César? Elle est effacée parcelle de Bonaparte, 
qui, certes, n'avait pas comme César le prestige de la 
noblesse la plus illustre, d'une éloquence rivale de 
celle d'Hortensius et de Cicéron, de la conquête des 
Gaules, après dix ans de la lutte la plus acharnée, et 
de la défaite de Vercingétorix, traîné dans les rues 
de Rome à la suite du char du triomphateur. 

En 1796, Bonaparte arrive à Nice, au quartier 
général de l'armée d'Italie. Il avait vingt-sept ans. 
Il trouve les soldats manquant de tout, nus, sans 
souliers, sans pain, sans discipline. Véritable armée 
de déshérités. Sous ses ordres, Masséna commandait 
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trente-six mille hommes. Edgar Quinet a tracé admi- 
rablement le dénûment de l'armée dans le passage 
suivant : 

Où sont tes fils aînés, cheveux longs et pieds nus. 

Mendiants immortels, sous des noms inconnus. 

Que partout Ton a vus affamés de batailles, 

Etre eu quête partout de promptes funérailles ? 

Ceux-là, malavisés, ne savaient pas encor 

Ce qu'on peut acheter avec un denier d'or. 

Ils n'avaient point au cou de riches broderies, 

Ni tant de beaux rubans, de nobles armoiries. 

Et des jougs argentés ne courbaient pas leurs fronts : 

Non, ils n'étaient ni ducs, ni comtes, ni barons. 

Ni pages, ni valets de leurs propres caprices ; 

Ils n'avaient sur leurs seins rien que des cicatrices. 

Mais sitôt que le jour commençait à paraître. 

Sans pain et sans souliers, sans 8ei*viteurs, sans maître. 

On les voyait courir, le front haut et serein. 

Aux Alpes, au Thabor, sur le Nil et le Rhin. 

Bonaparte ouvre sa campagne le 20 mars, date 
fameuse qui devait se graver plusieurs fois dans sa 
vie. Il bat Beaulieu à Montenotte ; deux jours après, à 
Millesimo ; il sépare les deux armées autrichienne et 
sarde. Les succès continuent à Ceva, à Mondovi, à 
Fossano, à Chevasco. Sa proclamation fait entendre 
une voix nouvelle, comme les combats avaient annoncé 
un homme nouveau : 

(( Soldats ! vous avez remporté en quinze jours six 
victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante -cinq 
pièces de canon, quinze mille prisonniers, tué et blessé 
plus de dix mille hommes. Vous avez gagné des ba- 
tailles sans canon, passé des rivières sans poni, fait 
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des marches forcées sans souliers , bivouaqué sans 
eau-de-vie et souvent sans pain. Les phalanges répu- 
blicaines, les soldats de la liberté étaient seuls capa- 
bles de souffrir ce que vous avez souffert; grâces vous 
soient rendues, soldats !... 

(( Peuples d'Italie ! l'armée française vient rompre 
vos chaînes; le peuple français est l'ami de tous les 
peuples. Nous n'en voulons qu'aux tyrans qui vous 
asservissent. » 

Le 15 mai, la paix est conclue entre la République 
française et le roi de Sardaigne ; la Savoie est cédée à 
la France avec Nice et Tende. Bonaparte avance tou- 
jours; c'est alors qu'il écrit à Camot, le 9 mai 1796, 
une de ses lettres les plus remarquables par la diver- 
sité de génie. 

« Encore une victoire , et nous sommes maîtres de 
l'Italie. Dès l'instant que nous arrêterons nos mouve- 
ments, nous ferons habiller l'armée à neuf. Elle est 
toujours à faire peur ; mais tout engraisse ; le soldat ne 
mange que du pain de Gonesse , bonne viande et en 
quantité. La discipline se rétablit tous les jours; mais 
il faut souvent fusiller, car il est des hommes intrai- 
tables qui ne peuvent se commander. Ce que nous 
avons pris à l'ennemi est incalculable. Je vous fais 
passer vingt tableaux des premiers maîtres, du Cor- 
rége et de Michel-Ange. J'espère que les choses vont 
bien, pouvant vous envoyer une douzahie de millions 
à Paris ; cela ne vous fera pas de mal pour l'armée du 
Rhin » 

Le 1 1 mai, il annonce au Directoire le passage du 
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pont de Lodi, qui nous rend possesseurs de la Lom- 
bardie. S'il ne va pas tout de suite à Milan, c'est qu'il 
veut suivre Beaulieu et l'achever. 

« Si j 'enlève Mantoue, rien ne m'arrête plus pour 
pénétrer dans la Bavière; dans deux décades, je puis 
être dans le cœur de l'Allemagne. Si les deux armées 
du Rhin entrent en campagne, je vous prie de me 
faire part de leur position. Il serait digne de la Répu- 
blique d'aller signer le traité de paix des trois armées 
réunies dans le cœur de la Bavière et de l'Autriche 
étonnées. » 

L'aigle ne marche plus, il vole, chargé de bande- 
roUes de victoires suspendues à son cou et à ses 
ailes. 

Le 1" juin 1796, il écrit encore au Directoire : 

n Nos grenadiers et nos carabiniers jouent et rient 
avec la mort. Rien n'égale leur intrépidité , si ce n'est 
la gaieté avec laquelle ils font les marches les plus 
forcées. » 

Le 17 novembre, on débouche sur Arcole : le jeune 
général passe le pont qui l'a rendu fameux (1). 

Dix mille hommes restent sur place ! « C'était un 
chant de l'Iliade ! » s'écriait Bonaparte au seul sou- 
venir de cette action. 

Il n'y a qu'Alexandre qui marchât aussi vite de vic- 
toire en victoire (2). Le monde était trop petit pour sa 

(1) Augereau arait passe le premier, mais les soldats ne marchè- 
rent que lorsque Bonaparte, un drapeau à la main, se fut mis à leur 
tête. 

(2) Les marches d'Alexandre sont si rapides, que vous croyez voir 
Tempire de ranivers plutôt le prix de la course, conime dans les 
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grande âme. Aussi un des génies les plus vastes, 
Boullanger, a écrit une vie d'Alexandre bien autre- 
ment poétique que celle de Quinte-Curce, d'Arien et 
de Plutarque. Né à Paris le 11 novembre 1722, 
Boullanger est mort à trente-cinq ans, le 16 septem- 
bre 1759. Quand on étudie ses ouvrages, le Despo- 
tisme oriental j V Antiquité dévoilée^ on croirait qu'il a 
vécu plus d'un siècle; cependant il n'a vu, lu, re- 
gardé, réfléchi, médité, écrit, vécu qu'un moment. 
Ingénieur distingué, il fut chargé par le gouverne- 
ment d'exécuter les grandes routes qui font de la 
France un empire unique, et c'est sur ces grandes 
routes qu'il étudiait et qu'il composait ces ouvrages qui 
sont les plus belles productions de l'esprit humain. 
Bien des historiens ont relaté les faits de la cam- 
pagne d'Italie, mais les plus illustres même n'ont pas, 
ce me semble, assez attiré l'attention de Tunivers sur 
cette incomparable campagne de 1796, qui surpasse 
de beaucoup en gloire, en génie, celle si fameuse de 
Marengo et toutes les autres victoires impériales (1). 
Dans toutes les batailles postérieures, l'armée était 
organisée, disciplinée, approvisionnée ; mais là, rien, 
pas de chaussures, pas de pain, mais de l'abnégation, 
du courage, du dévouement, l'amour de la patrie. 
Cela efface les cinq cent mille hommes passant le 
Niémen, en 1812. 

jeux de la Grèce, que le prix de la victoire. (Montesquieu, Espnï des 
loiSy liv. X, ch. XIV.) 

(1) Bonaparte s^est couvert d'une gloire immortelle dans la cam- 
pagne d'Italie. (P.-J. Proudhon, la Révolution sociale démontrée par 
le coup d^EUxij p. 163.) 
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Effectivement, je m^étoime que cette lutte immor- 
telle de Gaulois libres, se précipitant du haut des 
Alpes sur la terre de senitude, n'ait pas inspiré des 
poëtes tels que Byron, Lamailine, Victor Hugo, 
-Vltï-ed de Musset, Barthéleinv. On a chanté Napoléon 
en Egj-pte, eu Allemagne, en Espagne, en Russie ; 
mîds on ne Ta pi\s chanté à cette époque où il prémé- 
ditait le trône, sur les débris de Timmortelle année des 
déshérités, dont nous venons de raconter les exploits. 

Thonuis, dans son E.vfai .wr les êioge^:. dit ([u'on 
de^Tait élever une statue aux hommes veituenx, mais 
ignorés; on devi-ait en élever ime piu*eillemeut aux 
poëtes qui ont eu le courage de tmre de l>eaux vers 
dans le siècle qui a conveni en ushie le [udais de 
Mécène (1). .Vinsi, sous le règne de Ix>iûs-Philippe, 
un des plus intrépides soldats de cette gnmde armée, 
dont j*ai enregistré les actions, publiait en lî<17 un 
poème sur lionaparte, à Tarmée d'Itidie. 

Quel bonheur anjoui\t*hui pour U muse tran^^aîst' 
De Toir en tiiiits de feu briller quatre-vingt'-^ei/o ! 
«>umtre-Tingt-seiie, époque où rouibre des Tan^uiu:: 
Kcoute «v^ efih>i les chant» républicains : 
Kpoque éblouissante « où le fer des l^tailles . 
Sur TAntriche a laissé de si rudes entailles!... 
Baanlieu veut imiter raudace dWnnibal : 
Heanlieu \erra de pivs le destin dWsilrwl^l. 
Courage . activité, ninrlumes stratagî^mes . 
11 doit tout emploTer... la guerre a ses pr\>bleme> . 
Four les résoudre, il faut sans cesse oaloulor. 
S «Tancer à |m>piv?. attendre ou re\niler, 

{\\ L'iaduamaUsM i e, Tune des plaies de U svvi«*té iiKHÏt^tuv. ;« 
coavwti «i «nae le palais de Mécène. \Ou\aroft , i/iul^ tk pUioiv- 
j/ie 9iiÊ tritiqiÊi. home. p. lU^ 1 vol. in-^. Didoi^ ISIô.) 
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Afin de revenir, plus hardi, plus iemble. 
Sur Tennemi qui inai'che et se croit invincible. 

La servitude rend Thomme pusillanime ; 
Bientôt il se corrompt, et plus rien ne Tanime : 
Il n^est bon qu'à ramper sous des maitres hautains : 
Soyons libres, et Dieu changera nos destins. 

Mais si le feu sacré se condamne au repos, 
Les peuples ne sont plus que de lâches troupeaux : 
Des lois et des pouvoirs la source est coiTompue : 
La caste reparait; insolente et repue. 
Elle dit : « Nous avons d^ëuormes appétits. 
Et les grands ont toigours dévore les petits. )> 
Peuples, qui ne rêvez que votre délivrance. 
Ecoutez retentir le claii*ou de la France ; 
Pàti*es et laboureurs, artisans des faubourgs. 
Criez : Vive la France ! Au bruit de nos tambourtj. 
Que vos enfants émus forment de joyeux groupes ! 
Chantez la Maneillaise en chœur avec nos troupes ! 
Fêtez leur général, ce chef de vingt-six ans. 
Qui n*a point oublié ses jeux adolescents. 

Ce modeste poëte n'a jamais désespéré du retour de 
sa dynastie bien-aimée, et pendant dix-huit ans, au 
milieu d'une atmosphère de matérialisme capable 
d'étouffer toute noble inspiration, il prédisait le retour 
de Napoléon en strophes étincelantes de verve et 
d'énergie : 

Oh! c*est que le génie, éclos pour les batailles, 

Ne s'éteint pas dans un revers ; 

C'est qu'il dépose des semailles 

A tous les coins de Tunivers. 
Ijk cendre des héros n'est pas de la poussière 

Que le vent disperae au hasard. 
Mais quand Dieu la remue, un rayon de lumière 

JaiUit et précède un César. 
De ces enfantements la Providence avare 
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Laisse passer des ilôts de gëuëratious ; 
Fuis fait choix d*un élu, le porte comme un phare 
Sur la tète des nations. 

Qui lie voit dans ces strophes le peuple acclamant 
Napoléon IIl, Empereur des Français? 

Aujourd'hui ce vétéran se prélasse dans un embon- 
point qui fait honneur à la munificence du prince : 
tel qu'un laboureur, le soir d'une rude journée, se re- 
pose paisiblement au coin de son foyer où pétille le 
sarment, de même notre poëte lauréat savoure tran- 
quillement les douceurs du far nimie^ otiwn mm 
dignitate. 

Comme je l'ai dit plus haut, on devrait élever une 
statue à l'Adversité ou plutôt à la Misère qui, lors- 
qu'elle n'a pas avili, dégradé l'Ame, est la déesse des 
grandes pensées, des grands dévouements et des 
créations les plus sublimes. Oui, l'adversité est une 
déesse, car de rien elle seule a le pouvoir de faire 
quelque chose. 

Cela est si vrai qu'une fois la prospérité arrivée 
après les efforts les plus inouïs, un homme qui aura 
vécu, vingt ans, stimulé par ses besoins, par son am- 
bition, par n'importe quelle passion; ce gladiateur 
indomptable, qui aura été beau de courage, d'énergie, 
de persévérance, d'abnégation, une fois parvenu, il 
tombera comme la grosse cloche de Moscou, du haut 
de réchelle de ses désirs ; il se noiera dans l'océan des 
plaisirs, des jouissances, et l'histoire nous le montre 
souvent en lutte avec un crescendo de désirs insa-^ 
tiables, jusqu'à ce que, retombé, sans la même éner- 
gie, dans cette même misère qu'il avait su vaincre, la 
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mort lui fasse voir que tout au monde n'est que vanité. 

Il est donc bien établi que de Tarmée des déshé- 
rités sont sortis la plupart de ces grands hommes qui 
font l'admiration de l'univers, dans les armes, dans la 
poésie, dans les sciences et principalement dans les 
arts. N'étaient-ils pas tous de cette immortelle armée , 
Homère et ses successeurs en poésie; les explora- 
teurs de la nature, depuis Aristote jusqu'à Cuvier; 
les peintres, depuis Zeuxis jusqu'à David et Gérard ; 
les sculpteurs, depuis Praxitèle jusqu'à Foyatier et 
Pradier? Anéantie, cette armée, comme le phénix, 
renaît de ses cendres, toujours plus jeune, toujours 
plus belle. Ainsi que les guerriers mutilés, elle n'est 
jamais si glorieuse que lorsqu'elle étale ses états de 
service, ses honorables cicatrices. C'est un drapeau 
criblé de balles, de boulets, et dont il ne reste plus 
que la hampe, suspendue sous la majestueuse voûte 
du temple des Invalides. 

Sans l'adversité le Tasse n'eût pas chauté Eléonore, 
et sams l'amour, Dante, ce génie, n'eût pas composé 
ses admirables poëmes sur lesquels J. J. Ampère a jeté 
tant de lumières dans son ouvrage sur la Grèce ^ Rome 
et Dante. Ce grand écrivain, admirateur passionné de 
Dante, a suivi les traces fugitives du poète à travers 
toute ritahe. 

« Je lis à pied, dit-il, la dernière lieue de route 
avant d'arriver à Rimini, le soleil venait de se coucher 
dans l'Adriatique; à l'horizon, une vapeur rose unis- 
sait la mer et le ciel, tandis qu'à ma gauche déjà les 
montagnes étaient attristées par les teintes violettes du 
ttrmament, que la nuit assombrissait. A cette heure 
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brillante et mêlée de ténèbres, au bord de cette mer 
dont le murmure mélodieux et mélancolique semblait 
m'apporter à la fois des soupirs d'amour et de gémis- 
sement, j'éprouvais cette émotion suavement doulou- 
reuse que porte au cœur le récit tendre et triste de 
Francesca. La poésie humaine n'a rien de plus simple 
et de plus profond, de plus pathétique, de plus calme, 
de plus chaste et de plus abandonné que le récit de 
Rimini. 

« C'est après le rude combat qui eut lieu dans la 
plaine de Campaldino, le 11 juin 1289, entre les 
Guelfes de Florence et les Fttoriciti Gibelins, où 
Dante combattit à l'âge de 24 ans au premier rang de 
la cavalerie florentine; c'est à cette courte campagne, 
dit.Vmpère, que nous devons peut-être un des mor- 
ceaux les plus admirables et les plus célèbres de la 
Divine Comédie. Ce fut alors que Dante fil amitié avec 
Bernardine délia Palenta, frère de cette Françoise de 
Ravenne que le lieu de sa mort a fait appeler à tort 
Françoise de Rimini. On peut croire que l'amitié du 
poëte pour le frère l'a rendu encore plus sensible aux 
infortunes de la sœur. » 

Ainsi , après six siècles écoulés , les malheui^ de 
Dante parfument encore l'imagination des poètes, des 
peintres et des sculpteurs. Qui n'a pas admiré le beau 
tableau d'Ary Scheffer, Françoise de Rimini? c'est 
un de ses chefs-d'œuvre. 

Peu de lecteurs connaissent la touchante élégie sur 
la sœur du Tasse ; aussi nous en donnei\>ns des frag- 
ments lorsque nous parlerons de l'auteur, qui était un 
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de ces vaillants soldats de Tannée des déshérités , 
mort à l'hôpital. 

Mais continuons nos recherches sur l'adversité, 
sans elle nous n'aurions pas la suave élégie d'André 
Chénier sur la captivité de Mlle de Coigny, qui, à l'âge 
de 17 ans, faillit périr sur l'échafaud en 1793. « Je ne 
croîs pas , dit Gustave Planche , le sévère critique , 
qu'il y ait dans aucune langue un morceau d'une mé- 
lancolie plus touchante , d'ime chasteté plus gracieuse 
que la Jeune captive : )> 

L'iUasion fëconde habite dans mon sein ; 
D*une prison sur moi les murs pèsent en vain ; 

J'ai les ailes de Tespërance. 
Echappëe aux rësftaux de Toiseleur cruel. 
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du ciel, 

Philomèle chante et s*ëlance. 
mort ! tu peux attendre, ëloigne, ëloigne-toi ; 
Va consoler les cœurs que la honte, Teffroi. 

Le pâle dësespoir dévore. 
Pour moi Paies encore a des asiles verts ; 
Les amours des baisers, les muses des concei*ts; 

Je ne veux pas mourir encore. 
Ces chants, de ma prison témoins harmonieux. 
Feront à quelque amant de loisirs studieux , 

Chercher quelle fut cette beUe * 
La grâce décorait son front et ses discours. 
Et comme elle craindront de voir finir leurs joints 

Ceux qui les passeront près d'elle. 

Sans l'adversité, Gilbert aurait-il exhalé ses plaintes 
si sublimes? que dirai-je de Mozart et de Beethoven, 
morts immortels sur le champ de bataille des inspira- 
tions et du plus affreux dénûment? 

Mozart, le sublime créateur de Do)i Juan, étaii 



loumionté à Paris par une misère telle qu'il pouvait 
à irrand'peiuo se procurer le pain de chaque jour. 
JJeeihoven, qui a tait révolution dans Tart musical, 
devant lequel la postérité s'incline, qui hd dresse des 
stiitues, passîi presque inaperçu de son vivîmt et, à 
son lit de mort, inspiré sans dôme par le génie de Ga- 
lilée, il exhalait en paroles à peine aniculées. mais 
inoubliables, à l'ami qui le soignait : «« N'est-ce pas 
que j'ai du génie ^ »» 

Milum, secrétaire de Cronnvell, a vendu son chef- 
d'ùMivre, le Paradis perdu, six cents francs, et il est 
mort sans savoir qu'il avait composé tm des plus ad- 
mirables ouvrages sortis de la phmie d'un homme. 
Michel Cervantes, l'auteur de Don Quichotte, méconnu, 
est mort dans l'indigence : Camoims, l'auteur des Lu- 
siades. est t'»galement mon de faim. Que dirai-je du 
grand Corneille, et de J.-J. Rousseau, dont les œuvres 
ont été bn'dées à (ienève, par la main du bourreau ? 

Ht'gt'^sippe Moreau, avant de mourir, eiit-il jamais 
écrit ces stn^phes, que je ressuscite du fond de sa 
tombe : 

SOrVKNIR .\ L HOPITAL 



Sur c« gnb«t ohand de mv>n a^>nie« 
Poor U pitM je tn>uve eiics>r de« plt^ur^ : 
Cw on pwribm de frloine» et de ^nie 
Ert rêpâttdtt du» t# lieu de dv^ulenrv : 
C*e«t û qull Tint» reuf de «e* es|vr»ttcejK« 
ilMiiter euvvr: imi*^ prier eî mourir; 
Et je r^pèie« en coimptant me« ^^affhmoejt 
I^iraTr^ Oilbert ! qu« lu dev^ii» ^Hiffirir ! 
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Ils me disaient : FiU de» muses, courage ! 
Nous veillerons sur ta Ijre et ton sort : 
lU le disaient hier, et dans Torage 
La pitié seule aujourd'hui m*ouvi*e un port. 
Tremblez, méchants ! mon dernier vers s'allume^ 
Kt, si je meurs, il vit pour vous flétrir... 
HélaR ! mes doigts laissent tomber la plume : 
Pauvre Gilbert, que tu devais souffrir ! 

Si seulement une voix consolante 
Me répondait quand j*ai longtemps gémi ; 
Si Je pouvais sentir ma main tremblante 
Se réchauffer dans la main d*un ami ! 
Mais que d^amis, sourds à ma voix plaintive, 
A leurs banquets ce soir vont accourir. 
Sans remarquer Tabsence d*un convive ! 
Pauvre Gilbert, que tu devais souffrir ! 

J ai bien maudit le jour qui m*a vu naître : 
Mais la nature est brillante d*attraits, 
Mais chaque soir le vent à ma fenêtre 
Vient secouer un parfum de forêts. 
Marcher à deux sur les fleurs et la mousse. 
Au fond des bois, rêver, s^asseoir, courir. 
Oh ! quel bonheur ! oh I que la vie est douce ! 
Pauvre Gilbert, que tu devais souffrir ! 

Nous ne connaissons rien de plus tendre, de plus 
suave que son <^légie sur la sœur du Tasse, dont nous 
donnons quelques fragments : 



LA SŒUR DU TASSE. 

Oh! bien avant Mercœur, la Sapho de la Loire, 
1^ poète a servi de pâture à la gloire. 
Sphinx dévorant qui veille aux portes de Paris ; 
Et peut-être (qui sait?) de la chambre où j'écris 
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Le Tasse un jour fut rhôte, et ma table de hêtre , 
Boiteuse, sous son coude, a chancelé peut-être. 

Oh ! priez : veuf de vous, mon cœur n'a point vëcu : 

Mais je ne reviendrai qu'iqprès avoir vaincu. 

Vous sauriez bien encor, généreuse en silence, 

De votre pauvi*eté me faire une opulence ; 

Mais pour dot à ma sœur je n'irai plus offrir 

Mon trésor de misère, et je saurai souffrir. 

Oh! Sorrente, Sorrente ! et, sur la plage verte, 

Une blanche villa que le pampre a couverte ; 

Un banc sous Torauger d'où tombe la fraîcheur, 

Et là nos entretiens si doux que le pêcheur 

S'écriait, quand le son en frappait son oreille : 

a Longue nuit, longs amours aux époux de la veille ! » 

La fièvre n'osait plus s^asseoir à mon chevet ; 

Même avant la douleur le remède arrivait ; 

Vous jugiez mes travaux, querelliez ma paresse ; 

Et toujours sur mon front pendait une caresse. 

Souvent mon cœur, saisi d'un prophétique émoi. 

Me révélait quelqu'un debout derrière moi ; 

Puis, sur mes yeux tombait une main enfantine ; 

Puis, entre deux baisers, on me disait : Devine ; 

Je devinais toujours ! des parfums inconnus 

Annonçaient aux païens l'invisible Vénus. 

Ainsi, quand un nuage à mes yeux vous dérobe. 

De vos cheveux bouclés, des plis de votre robe. 

Je ne sais quel parfum d'une exquise douceur 

Se répand et m'enivre, et vous trahit, ma sœur! 

Aussi, j'ai bien souvent frémi d'un doute étrange, 

Et, les yeux sur vos yeux, dit : a N'est-ce pas un ange? 

Des bienfaits prodigués par votre amour céleste. 
Dût cet amour s'éteindre « un souvenir me reste. 
Et ce long souvenir est encore un bienfait ; 
Oui, ce que vous faisiez, votre image le fait : 
Par le méchant qui règne et le sot qui prospère 
Coudoyé, si je pleure et si je désespère. 
Elle est là : son souris me défend de pleurer : 
Son œil ardent de foi m'ordonne d'espérer. 
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Oh ! le siècle entendra les chants qne je lai livre ; 

Il n'aura pas ouvert ma tombe avant mon livre ; 

Ce livre proclamant votre sainte amitié, 

D*un avenir conquis vous promet la moitié ; 

VA quand sur nos tombeaux, relu par des voix tendres, 

Voix de sœurs ou d'amants, il remûra nos cendres. 

Nos spectres enlacés voltigeront près d'eux; 

Nous ne ferons, ma sœur, qu'une gloire à nous deux ! 

I^ gloire !... en répétant ce mot vide et sonore, 
Il sourit de pitié ; puis, d'espérance encore ; 
Il s'endormit, rêvant bonheur et gloire, mais 
L'une aiTiva bien tard, l'autre ne vint jamais. 



Lorsque Ton pense que pendant les dix-huit années 
du règne de Louis-Philippe, la France a payé plus de 
vingt-sept milliards de contributions sur lesquels le 
ministre de l'instruction publique recevait annuelle- 
ment plusieurs centaines de mille francs pour venir 
au secours des hommes de lettres frappés par l'adver- 
sité, et que, d'un autre côté, Hégésippe Moreau est 
mort de misère sur un grabat de l'Hôtel-Dieu, il y a 
en vérité à désespérer de l'humanité. Rien de plus cer- 
tain que, s'il eût trouvé aide et appui dans ses protec- 
teurs natut*els, Villemain, Guizot, Thiers et Salvandy, 
il siégerait aujourd'hui dans sa célébrité, à côté 
d'André Chénier, de Lamartine, de Victor Hugo et 
d'Alfred de Musset. 

Aussi le sentiment profondément exalté de Tindi- 
î?nation contre l'injustice se manifeste dans presque 
toutes ses poésies : 

I.e poote ne voit qn*un seul bourreau de près : 
I.e malheur! ou. frappé par d'iniques arrêts, 
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S'il mturt, c'est en martyr, et le ciel est en fête, 
Et personne ici-bas ne dit : Justice est faite ! 
Interrogez Samson : Depuis qu*Andrë Chëniei* 
D'un sang si prëcieux parfuma son panier, 
Jamais son doigt savant (Thëmis en soit bénie ! ) 
Sur un front condamne ne palpa le génie. 
C*ef:t un roi qu'un poète, et la hache des lois 
Tua Chënier du temps que l'on tuait les rois. 

Ce poëte méconnu est mort à vingt-huit ans , le 
2f) décembre 1838, et M. Sainte-Marie Marcotte dit, 
dans sa notice biographique sur Moreau, page 21 : 
« Ce n'est point par les soins de la Société des gem de 
lettres que Moreau a été enterré. Mort ou vivant, la 
Société des gem de lettres n'a rien fait pour Moreau. 
De toutes les larmes qu'on a répandues sur sa mort, 
du dévouement de ses amis, il n'est pas résulté une 
obole pour lui acheter un tombeau. » 



CHAPITRE II 



LUTTES DU GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE 

roXTRE LES DIVRRS PARTIS POLITIQUES ET SOCIALISTES 



Avant d'aborder tous les systèmes de régénération 
sociale qui ont surgi pendant les dix-huit années du 
régime parlementaire' et qui devaient assurer le bon- 
heur définitif de la grande armée des déshérités, nous 
allons traverser rapidement cette période si féconde 
en luttes intellectuelles. 

Dans son ouvrage sur les Hommes et les Mœurs 
sous le règne de Louis-Philippe, Hippolyta Castille 
dit que « sur trente-six millions d'hommes, vingt 
millions rêvent l'opulence, cinq cent mille des pré- 
fectures de première classe, et dix mille le pouvoir 
royal, impérial et dictatorial. » 

Faut-il s'étonner alors que le pouvoir soit le point 
de mire de tous les ambitieux; le pouvoir, source des 
honneurs, des richesses, des jouissances, du crédit, 
(le la considération, devant lequel s'incline depuis des 
siècles et s'inclinera toujours le vuljraire? Le pouvoir 
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étincelant de pierreries, d'épaulettes d'or ei d'argent, 
de décorations, ayant pour escone des piquets de 
hussards, de lanciers, do dragons, de cuirassiers, de 
carabiniers, des chevaux anglais et arabes richement 
cap;iKi<>mnés , des femmes au col de cygne , aux 
épaules éblouissantes, couvertes des plus précieux 
tissus et des iliamants les plus purs. 

Victor Hugo avant dépeint le pouvoir avec une ma- 
gie de poésie inabordable pour toute autre imagina- 
tion, je cr\MS ne pouvoir mieux faire que de transcrire 
ces admirables strophes : 

Qm du piMixr» ««tWsi hù fMil gnM«r Ws deMs : 
L*» |«it« mi^«6t«<NKC pli^ùi» dV>nio«s Mtmitrce^ 
Oè 1\^^ KM» W <^«UU^. <«lr»xv4t ém albètrc». 

t# V m^i n ^ iitoMi^tn^ MMnMii^x «liwÀnMi» pv>Hsott 
El <yM W i fW iM rt à ifts>9t rvMT cvMftWr ^ ^^n» p4ayiia«< 
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Kt que rœil ëbloai doit errer avec joie 

De tout ce qui ruisselle à tout ce qui flamboie ! 



Comment s'étomier ensuite que tous les hommes 
courent après la fortune i mais combien peu savent 
jouir de ces richesses si enviées ! Que de conditions ne 
faut-il pas réunir pour pouvoir en user dignement ! Il 
faut avoir un cœur à la hauteur de sa fortune , suscep- 
tible d'apprécier les grandes et belles choses; il faut 
de l'esprit, de l'imagination. Malheur aux paralyti- 
([ues, aux cacochymes, aux podagres! Ils subissent le 
supplice de Tantide. Quant à l'avare, il est son propre 
bourreau, il est l'objet de l'aversion de tous, il meurt 
isolé, abandonné, et pas un ne va silencieusement por- 
ter une fleur sur sa tombe. Jamais je n'oublierai ce 
millionnaire de Lyon, nommé Crépin, propriétaire de 
neuf maisons, qui s'était mis en pension chez un 
suisse d'église, à raison de soixante centimes par jour, 
y compris le tabac à priser. Feu M. Terme , maire de 
Lyon, ayant fait un arrêté municipal pour que les mai- 
sons fussent blanchies, notre avare alla tout désolé 
supplier le magistrat de lui é\iter cette dépense , mais 
le magistrat fut inflexible. 

Si le lecteur pouvait douter de l'autlienticité de ce 
récit, il n'a qu'à lire dans ce volume la biographie des 
avares de Paris sous le règne de Louis-Philippe, avec 
pièces à l'appui. Ainsi le fameux Lefaucheux, ce ter- 
rible usurier surnommé le père Gobseck par Balzac ; 
l'avocat Robin, qui s'est condamné à une réclusion 
perpétuelle pendant un demi-siècle rue de Clichy, 
sont des types incroyables. 
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Si ces fortuiK^s avaient appaitenu à des cœia-s gé- 
iKîroux, i\\u> de inisoivs aumient été soulagées! Un 
(l(»s boaux déshérités de notre siècle, Louis Berthaud, 
H exprime* avec une n\re éloquence tous les plaisii-s, 
toutes l(»s voluptés (jui sont l'apanage exclusif de 
riifinuiu» opulent ; ce qu'il y a de plus beau, c'est que 
ce poëte, qui rêvait do si belles choses, était réduit 
cpielqucMois A niantiuer du nécess;ùre. 

l(it*u (lo tout 00 4ui fait \^ l>ouheur à nos fivres. 

Ni» vioiulni ïvjouir uo» heures funéraires: 

NI In boU«« Italio au ciel luxuriant. 

Ni lc« vont! 0111 baumes itu suave l^rieut. 

Nt rKH|)«kgne mauivsqut' ;\veo ses cathêtirales. 

ih\ l«m Hou|ùi*A il*amour se mêlent à des râles. 

Ni loM \\\ûV1^ i\\\ Miili, si blanches dan? leui-s ports. 

M«'ilHUt lo bruit des llota ;i nos mâles acconU ! 

h*uu(tvii, i\\w la fortune a luntès à son faite, 

t\>ulout la \îo ainsi qu^iu bal ou qu'une foie. 

V\\ Minii nMnqulètor si leur char, en (^asaant. 

Tuint loH mura du chemin de poussier» et de sang. 

tu \out, car lo Soigneur à leur foule choisie 

A dit d*aUor p:«rtout suivant If nr fantaisie. 

0\\ ! uou» aimerions bien aussi les doux loi&ii5. 

Kt IVxlïttenoe molle aux s|Uendides plaisirs. 

l\l loUoniano i\\»o et les upis de IVrse. 

Va lo liamao oix^olo ou resolavo vous berce, 

Kt Tor À pn>diguor sur les tables de jeu, 

Kt Tamour palpitant, aux deux ailes de feu ! 

t>h ! noua «i>x>iw c<imbien il est soave à Tàrne* 

1^ w^pità dolirant d*ufto auioureufe femme. 

Kl otuulti^n e*t Jojreux l'homme qui we et dort. 

S«wi le fMti>n do Aeors et la couronne dVr <l>: 

l\Hir Arriva i\ k possession de ce talisiuau, qui 

«D BiHiMMd til Moit k n jaUlet ISIS, e: a été entem? à Mont- 
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procure tout ce que le cœur humam peut désirer de 
bonheur et de voluptés, les annales anciennes et 
modernes sont là pour attester que la naissance ou le 
hasard seul a quelquefois favorisé les dominateurs du 
monde et les grands de la terre. L'audace les a ftiit 
parfois arriver au faîte de la puissance et des hon- 
neurs. Mais pourquoi le pouvoir a-t-il toujours été le 
point de mire, le rêve de toutes les grandes ambi- 
tions*? c'est que la France est le plus beau diamant de 
la terre. La nature de son sol, sa position géographi- 
que, sa population si vive et si intelligente, son in- 
dustrie si merveilleuse, et surtout ce foyer intellectuel 
qui rayonne partout, en font un Eldorado, un Eden 
incomparable. 

Donc la passion des intérêts matériels qui travaillait 
toutes les classes de la société sous le règne de Louis- 
Philippe, a fait surgir un grand nombre de systèmes 
de régénération sociale qu'une étude sérieuse de la 
nature de l'homme aurait suffi pour renverser. Tous 
ces apôtres de réformes radicales excellaient surtout 
à dépeindre les abus réels de notre organisation 
sociale, à représenter d'un côté une minorité de privi- 
légiés de par la naissance ou de par la fortune, absor- 
bant tout ce que la France produit de plus merveil- 
leux par son sol et son industrie, et de l'autre, une 
multitude innombrable de déshérités n'ayant que leurs 
bras pour ressources, vivant au jour le jour, dévorés 
d'inquiétude pour le lendemain, et dont la condition 
était pltis malheureuse en réalité que celle des esclaves 
dé l'antiquité et des serfs du moyen âge. 

Cestableaux émouvants, ces lamentationspathétiques 



— 32 — 

réveillaient les appétits de cette grande année des 
déshérités qui croyait voir dans ces systèmes une pa- 
nacée à ses douleurs. Est-il étonnant que les chefs, les 
apôtres de ces sectes et de ces écoles de rénovations 
sociales aient recruté des adeptes et se soient fait un 
nom qui les ait portés à la fortune et quelques-uns au 
pouvoir? 

Nous allons passer en revue tous ces meneilleux 
systèmes qui ont je té l'anxiété dans les cbissesqui pos- 
sèdent au point qu'il a fallu que M. Thiers vînt rassu- 
rer les esprits timorés de ces classes par son fameux 
ouvrage sur la propriété. Mais la position était si pé- 
rilleuse que cet ouvrage se ressent d'une extrême pré- 
cipitation et que Ton dirait qu'il a été écrit au galop. 
11 est mal coordonné dans plusieurs de ses parties, Tar- 
gumentation maniiue de nerf et de solidité ; aussi 
Proudhon, Louis Blanc, Vidal, Pierre Leroux, ont 
tous saisi les côtés vulnérables de ce plaidoyel* filan- 
dreux en ftiveur de la propriétés et le grand prophète 
de la bourgeoisie ne réussit pas à cabner les craintes 
de cette classe qui, depuis 1789, a accaparé à son pro- 
fit tous les bienfaits de la Révolution. 

Cependant, la propriété n'étixit nullement menacée 
en 1848, car, comme l'avait proclamée un ministre en 
1840 : « La propriété est, de tous les principes de 
Tordre social, celui qui a le moins besoin d'être dé- 
fendu. Je n'ai pas peur pour elle ; je crois que la pro- 
priété est bonne pour se défendre, et qu'elle n'a rien 
à craindre des plus hardis arguments de la logique. » 

En effet, la propriété générale, la propriété repré- 
sentée par vingt millions de propriétaires, grands, 
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moyens, petits et même indigents, est aunlessus de 
toute atteinte. C'est un fait plus fort que tout gouver- 
nement, même militaire ou despotique ; c'est un fait 
que n'importe quel gouvernement, fondé même 
sur l'universalité du suffrage, ne saurait détruire 
que du consentement de vingt millions de citoyens 
payant la contribution foncière; et il y a d'autres 
classes de propriétaires , comme il y a diverses es- 
pèces de propriétés après celles du sol. Ainsi donc 
les discussions sur le droit originel de propriété et 
sur la question de savoir si la propriété individuelle 
dérive du droit de nature ou du droit social , pour- 
raient bien inquiéter quelques propriétaires privilé- 
giés, comme elle menaçait, il y a soixante ans, la 
propriété cléricale et aristocratique ; mais la propriété 
générale est un fait garanti contre les atteintes des 
gouvernements et des partis par la puissance et le 
nombre des intérêts liés à sa conservation. Non -seu- 
lement la propriété générale n'a jamais été menacée, 
mais elle Tétait encore moins en 1848qu'ily a soixante 
ans, parce que la Révolution a doublé le nombre des 
propriétaires, en même temps que le progrès agricole 
et industriel triplait le revenu de la surface entière du 
sol. La vraie tendance de notre époque, c'est la divi- 
sion de plus en plus grande de la propriété, c'est la 
suppression de tous les monopoles qui créent, au profit 
des privilégiés, une richesse prélevée sur le bien-être 
de tous. Plus nous irons en nous abandonnant au mou- 
vement naturel des choses , plus la propriété générale 
se fortifiera en descendant vers la classe inférieure, 
plus l'universalité des propriétaires grands et petits 

3 
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sera assurée que les écoles philosophiques et les partis 
niveleurs ne peuvent rien contre elle que de son con- 
sentement. Si donc la propriété devenait jamais com*- 
mune en France, de particulière qu'elle est, c'est qu*on 
aurait persuadé, démontré à la majorité propriétaire 
qu'elle a intérêt à s'abdiquer dans un ordre de choses 
où la propriété ne serait plus individuelle, mais com- 
mune. 

D'ailleurs, la justice, qui a d'étemelles lois, ne veut 
pas que la nation, dans sa souveraineté même la plus 
illimitée, puisse commettre un acte injuste, et ce se- 
rait un acte injuste que d'exproprier un citoyen, sans 
indemnité préalable. La nation, dûment représentée, 
a un droit illimité de propriété sur toute l'étendue du 
sol; mais ce droit est soumis à une condition préala- 
ble, l'indemnité due au propriétaire dépossédé de la 
propriété. Voilà les bases naturelles de la propriété 
constituée, bases trop larges pour ne pas suffire à la 
plus vaste carrière de progrès social , bases trop équi- 
tables pour pouvoir alarmer aucun intérêt légitime. 
La propriété, dit en un mot Lamennais, est la condi- 
tion essentielle de la liberté. 

Donc, avant d'analyser tous les systèmes destinés 
à assurer le bien-être universel, nous en donnons la 
nomenclature, tels qu'ils se sont produits sous le 
règne de Louis- Philippe : 

1° Le Babouvisme, école représentée par Buonarotti ; 

2' Le Saint-Simonisme ; 

3"* Le Fouriérisme ou l'École phalanstérienne ; 

4° L'icarisme ou l'École de Cabet; 

5' L'École socialiste de Louis Blanc; 
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6"* L'École néo-catholique de Bûchez et Roux; 
7" Les Humanitaires de Pierre Leroux ; 
8"* Le Proudhonisme ou l'École de Proudhon ; 
9"* Le Communisme matérialiste de Blanqui ; 

10° Le Communisme spiritualiste de Barbes; 

1 V L'École humanitaire de May; 

12** L'École égalitaire de Désamy ; 

13" Le Communisme absolu de Villegardelle ; 

14" La Religion fusionnaire de Raisan ; 

15" L'Eglise française de Tabbé Châtel ; 

16" La Philosophie transcendante de Comte ; 

17" Les Illuminés de Ganneau, dit le grand Mapah. 

Nonobstant toutes ces doctrines, qui tendaient direc- 
tement à renverser la société et à faire table rase de 
toutes les institutions, le gouvernement parlementaire 
avait encore à combattre une formidable opposition 
composée : 

1" De légitimistes purs, 

2" D'ime opposition djmastique de gauche, 

3" D'une opposition anti-djmastique d'extrême gau- 
che, 

4° Du parti républicain du Natiotial^ 

5" Du parti républicain démocrate de la Réforme^ 

6" Du parti bonapartiste. 

La lutte que le gouvernement a soutenue pendant 
dix-huit ans peut être considérée comme la plus mer- 
veilleuse campagne que jamais gouvernement ait faite 
dans les temps anciens et modernes. C'est un incroya- 
ble tour de force qu'il ait pu se tenir debout au milieu 
de tant d'ennemis, ardents à l'attaque et le harcelant 
jour et nuit. Faut-il s'étonner s'il a fait une si prodi- 
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gieuse consommation de ministres et d'hommes d'Etat? 
La liste des première s'ëlève k cent jieufj du 1" août 
1830 au 24 février 1848; aussi, M. Viennet, dans son 
épître à ses quatre-vingts ans, s'écrie : 

.Pai vu, dans quarante ans de changements sinistres, 
Passer dans nos palais cent quatorze ministres ; 
Sur la terre avec moi trente-deux sont restes, 
Ils diront si ma voix les a jamais âattés. 

Ainsi le gouvernement de Louis- Philippe était battu 
en brèche tous les jours par la grosse artillerie des 
grands journaux, tandis que les petits journaux, que 
l'on peut comparer à l'artillerie légère, le harcelaient 
à rimage des chulos^ qui, dans l'arène, excitent le tau- 
reau en le criblant de flèches aiguës. Nonobstant ces 
attaques quotidiennes, il apparaissait de temps en 
temps des volumes que l'on peut comparer à des obus 
qui, au moment de leur explosion, font des ravages 
inouïs. Timon, dans ses lettres sur la Liste civile^ fai- 
sait la pompeuse énumération des revenus personnels 
du chef de la maison d'Orléans et des revenus des do- 
maines de la Couronne. 

« L'ornement de votre trône, disait-il, n'est-ce pas 
la vertu de la Reine? Vos perles et vos diamants, n'est- 
ce pas votre jeune et charmante famille? 

« Laissez à la nation- ces millions d'argent. Pour 
vous, ûnvi votre éclat de votre modestje, votre gloire 
fie la puissance de la nation et votre force de sa liberté. 

u Sire, si l'un de ces coups de tonnerre qui éclatent 
dans les sombres nuées des tempêtes politiques vous 
précipitait du trône, il serait beau pour vous d'en des- 
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cendre comme vous y êtes monté, sans avoir rien coûté 
à votre pays. » 

En 1837, Timon était plus explicite, et voici en 
quels termes il établissait le budget de la royauté de 
Juillet et sa situation financière : 

« Excédant aimuel du revenu sur les dépenses, 
quinze millions, qui, pour six ans et demi, donnent 
quatre-vingt-dix-sept millions cinq cent mille francs. 
Tout cet argent est encoffré dans des tonnes, en bons 
écus, parfaitement ronds, bien sonnants et bien pe- 
sants. » 

On n'a pas oublié non plus quelle sensation ont 
faite dans Topinion publique les Paroles cFim Croyant ^ 
par Lamennais, le Livre du Peuple^ et une Voix de 
Prison^ dans lesquels ce profond penseur, cet incom- 
parable écrivain, prophétisait la venue de la démo- 
cratie. 

L'apparition de V Histoire des Girondins^ par Lamar- 
tine, produisit pareillement un enthousiasme universel, 
qui pénétra jusqu'aux dernières couches de la société 
et réhabilita les tribuns les plus illustres et les plus 
terribles de la Convention. 

U Histoire de Dix Ans ^ de Louis Blanc, ouvrage écrit 
avec une extrême habileté et une parfaite connaissance 
(les hommes et des choses, ne contribua pas peif à dis- 
créditer la monarchie de Juillet et à la perdre dans 
Topinion, en dépeignant le caractère cauteleux, finas- 
sier, faussement débonnaire et entêté de l'élu de Juillet. 

Nous ne parlerons pas du farouche misanthrope 
Alexis Dumesnil, qui publia, en 1845, les Epreuves 
sociales de la France^ livre dans lequel il fait la critique 
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la plus amère de tous les gouvernements qui se sont 
succédé depuis soixante-dix ans, et où il n'épargne ni 
la royauté de Tancien régime, ni la Constituante, ni la 
Législative, ni la Convention, ni le Directoire, ni le 
Consulat, ni TEmpire, ni la double Restauration, ni la 
monarchie de Juillet, et où il ne fait grâce ni aux sou- 
verains, ni aux hommes d'Etat. Ce terrible censeur les 
qualifie tous, avec une rude franchise, de scélérats. 

Enfin, nous avons recueilli jour par jour la quintes- 
sence des articles les plus remarquables qui ont paru 
dans les journaux de l'opposition pendant les dix-huit 
années de cette lutte mémorable , et ils forment une 
collection de cent vingt volumes grand in-8". Qu'on 
juge par cet ensemble de projectiles combien il a fallu 
au gouvernement d'adresse et de duplicité pour ne pas 
tomber (1) ! Ajoutez à cette masse de diatribes les dis- 
cours virulents prononcés dans les deux Chambres et 
dont le nombre s'élève à plus de trois mille. De Dé- 
mosthène et de Cicéron il nous reste d'admirables 
harangues, mais de tous les orateurs du parlementa- 
risme, que nous reste-tr-il? Timon va nous le dire : 

« Hélas ! depuis trente-cinq ans, nous avons eu, en 
fait d'éloquence politique, des pages , des fragments, 
des mots ; mais pas un discours, pas un seul ! 

« Ils n'ont rien ajouté au trésor des lettres fran- 
çaises, et, si aucun d'eux ne restera comme un modèle 
oratoire, j'ai donc raison de dire que la palme du genre 
parlementaire est au porteur de la plus belle voix , à 

(1) Nous ne parlerons pas de cette série d'attentats qui sont la 
honte d'une époque. 



Berryer. Cette voix merveilleuse a toutes les qualités 
du son; elle résonne, elle brille, elle peint, elle pleure, 
elle tonne, elle supplie, elle attire, elle retient, elle 
subjugue. 

a Nulle autre voix ([ue j'ai entendue n'est compa- 
rable à celle de Berryer. 

« La voix do Thiers est criarde et glapissante. 

« La voix de Royer-CoUard était lourde et dogma- 
tique comme une dissertation de philosophie. 

« La voix de Guizot avait do la fermeté dans le mé- 
dium, mais point de sensibilité dans les cordes basses. 

« La voix de Martignac était claire, brillante, ac- 
centuée, mais elle manquait de nerf et d'ampleur. 

« La voix de Casimir Périer n'exprimait dans son 
verbe strident que les éclats de l'imprécation et de la 
colère. 

« La voix d'Odilon Barrot était solennelle comme 
les balancements d'une cloche, mais elle se fatiguait 
dans ses derniers battements. 

« La voix de Laîné était grave et sympathique, mais 
elle tombait bientôt au pied de l'hémicycle. 

« La voix de Lamartine était monotone comme une 
lyre qui n'aurait qu'une seule corde. 

« La voix de Ledru-Rollin s'emportait vers le lustre 
et se perdait dans la déclamation. 

«La voix de Michel de Bourges, habilement tra- 
vaillée, avait de beaux effets, mais elle était sourde et 
un peu fluette. 

« La voix de Montalembort, faite pour le dédain et 
pour l'ironie, n'avait peut-être pas assez de souplesse 
et de véhémence. 
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«La voix de Dupin, forte et vibrante, comportait 
des vulgarités et de la rudesse. 

(I La voix de Villèle, pointue et nasillarde, déchirait 
le tympan. 

« La voix du général Foy s'enflait comme une cym- 
bale. 

« La voix de Benjamin Constant bégayait et zézayait 
comme celle d'un enfant (1), » 

L'illustre écrivain a oublié : 

De Serres, 

Manuel , 

Chauvelin , 

Voyer-d' Argenson , 

Stanislas de Girardiii , 

Labbey de Pompiores , 

Kératry, 

Mauguin , 

lie général Lamarque , 

Le général Sébastian! , 

Teste, 

Villemain , 

^folé, 

Salvandy, 

Dufaure , 

Vivien , 

Duchâtel . 

Persil, 

Barthe, 

(1) Ce fi'agment est inéUif. 
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Martin (du Nord), 

Vitet, 

Dumont, 

Jules Favre, 

Hébert, Tancien ministre , 

Peyramont, 

Nicod, 

Feuillade-Chaiivin , 

Plougoulm, 

Garnier-Pagès, 

Pages (de l'Ariége), 

Bignon, 

Cousin, 

Victor Hugo, 

Duvergier de Hauranne , 

Le comte Jaubert , 

Rémusat, 

Félix Pyat. 

Que nous a laissé cette galerie de talents de tribune? 
Rien autre que le souvenir déjà lointain et affaibli de 
brillantes joutes oratoires qui passionnaient la classe 
éclairée, et dont le but principal était, pour les uns, 
de conquérir le pouvoir, et pour les autres qui en te- 
naient les rênes, de défendre leurs portefeuilles. Cette 
nourriture par trop légère de pompeuses périodes, de 
ronflantes harangues, ne pouvait apaiser les tiraille- 
lements des estomacs faméliques de Tarmée des dés- 
hérités. Mais la passion du pouvoir dominait tellement 
los esprits, que Thiers, qui en avait déjà goûté large- 
ment, qui devait toute son élévation et sa fortune à 
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Louis-Philippe, fut le démolisseur le plus intrépide c 
la monarchie de Juillet, en soulevant, par rancune, 
fameuse question Le roi règne et ne gouverne pa 
question qui défraya la verve de tous les polémistes ( 
l'époque, et qui enfanta des myriades de brochures 
de pamphlets. Ce petit homme d'Etat embrigada soi 
son drapeau la plupart des journaux du temps, et ui 
foule d'écrivains qui jetèrent feu et flamme contre 
prérogative de la Couronne. Ces messieurs, dans leu 
arguments, la sacrifiaient au pouvoir parlementair 
Les défenseurs du château firent preuve d'une gran( 
mollesse, et cette défaite retomba sur la royauté. 

Aussi ce n'est pas sans motif que M. Hippolyte Ca 
tille, dans son remarquable ouvrage sur les Homm 
et les Mœurs sous le 'règne de Louis-Philippe^ se plaît 
disséquer les deux grands ministres du vieux ro 
Thiers et Guizot, et les réduit à leur plus simp 
expression. Cet écrivain incisif dit, à la page 64 : 

« La France créa Paris pour ces illustres aventi 
riers ; elle imagina le régime parlementaire pour c< 
langues infatigables, pour ces subtils intrigants. Aus 
Thiers, léger d'argent, d'embonpoint et d'habits, i 
fut pas plus tôt à Paris qu'il se sentit joyeux comn 
un poisson rouge dans le bassin des Tuileries. Il y 
du Grimm dans ce nain sensuel, que l'aspect de 
grandeur étourdit, à qui un verre d'eau sucrée offe 
par une main quasi-royale a causé les plus amusant 
bouffées de vanité. Pour arriver, il sauta comme ui 
puce dans la manclio de Manuel, de là sur les épaul 
de Laftîtte, do ce dernier au Constitutionnel. Ajout 
à ces manœuvres la publication d'un gros livre : Hi 
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taire de la Révolution française, et la fondation du iVii- 
tional^ et vous ne vous étonnerez point de retrouver en 
Thiers , du Gil-Blas de Santillane métamorphosé en 
député, en ministre, en président du conseil, en grand 
officier de la Légion d'honneur et en membre de l'Aca- 
démie. 

«Je ne crois pas, ajoute Fauteur, que ni Tun ni 
l'autre de ces deux hommes soit aujourd'hui en grande 
estime dans le pays, et que le respect s'attache aux 
favoris du monarque déchu, lorsque l'historien appren- 
dra qu'ils continuèrent à vivre joyeux au soleil, jouis- 
sant de la fortune amassée sous leur vieux maître, sans 
que leur santé même eût souffert des suites de la 
grande catastrophe. » 

Mais tandis que les Thiers sapaient une royauté qui 
était leur propre ouvrage, M. le comte de Chambord 
jouait la comédie la plus désopilante à Belgrave- 
Square^ où il convoquait, en 1844, la fine fleur de la 
Légitimité. L'historien de cette burlesque expédition 
nous donne la biographie la plus dithyrambique de 
douze cents pèlerins, véritable galerie d'illustrations 
en tous genres. Tous ces hommes d'Etat, ces orateurs, 
ces officiers généraux et supérieurs, ces écrivains, ces 
poètes, ces gentilshommes dont les ancêtres remontent 
aux Croisades et au delà des Croisades, ne se dou- 
taient même pas de l'existence de cette grande armée 
des déshérités qui, en définitive, a détrôné Louis-Phi- 
lippe. Aussi qu'a produit cette manifestation cheva- 
leresque en faveur du royal exilé? Quelques jours de 
causeries amusantes dans la grande capitale si amou- 
reuse d'émotions. Un bon petit budget distribué par 
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les nobles pèlerins à l'armée des déshérités aurait pu, 
à l'occasion, servir utilement cette cause, qui n'a 
pas même trouvé un défenseur déclaré dans les jour- 
nées de la Révolution. 

Cependant, cette grande expédition contribua un peu 
à ébranler le trône du vieux roi, qui commit Tinsigne 
faute de prendre au sérieux cette comédie et d'en ma- 
nifester sa mauvaise humeur au lieu d'en rire. Rien de 
plus charmant que les naïves illusions du comte de 
Chambord qui nous ont été racontées par M. Auguste 
Johanet (1). 

« Henri de France, dit-il, se voyant entouré, dans les 
salons de Belgrave, des Lévis, des Fitz-James, des 
Chateaubriand, des Berryer, des Beaufremont, des de 
Lorges, des Coislin, des Damas, des d'Escars, des 
Rougé, des Goulaine, des Valori, se croyait aux Tui- 
leries ; mais, en se rappelant les noms des Vatout, des 
Cimin, des Martin, des Fulchiron, des Trognon, il 
comprenait que, si la France était à Londres, Henri do 
France n'était pas à Paris. » 

Que penser aussi de ces tournois de fougueuse élo- 
quence à la tribune entre M. Guizot et MM. Berryer, 
Fitz-Jaraes et la Rochejaquelein? Certainement la 
réponse hautaine du duc de Fitz- James à M. Guizot : 
« Vos menaces imprudentes ne sauraient m'effrayer; 
j'ai fait ce que l'honneur me disait de faire. Vous ne 
me ferez pas saluer ce que je ne veux pas saluer, 
vous ne me ferez pas respecter ce que je ne dois pas 
respecter. Si vous connaissiez l'histoire de ma famille, 

(1) M. Auguste Johanet est mort à Paris le 8 juin 1860, à l'âge 
de 54 ans. 
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VOUS sauriez qu'il n'y a que le bouiTeau qui puisse nous 
faire courber la tête. » 

Assurément cette réponse est sublime d'orgueil et 
d'énergie, mais elle est imprudente ; elle n'émane pas 
d'un véritable homme d'Etat; elle montre l'abîme in- 
franchissable qui sépare du peuple les grands seigneurs 
du droit divin. Toujours la haute noblesse de France a 
commis la faute d'isoler sa cause de celle du peuple, de 
sorte qu'elle est passée maintenant à l'état de momie. Il 
en a été de même ensuite du gouvernement parlemen- 
taire, qui, par ses futiles discussions de tribune pen- 
dant dix-huit ans, s'est suicidé lui-même dans l'opinion. 

Ainsi, dans le gros volume publié par Auguste Joha- 
net, outre les douze cents noms des principales familles 
de France, nous n'avons trouvé que l'énumération de 
la belle fortune de Louis-Philippe, attaquée avec tant 
de vigueur et de persévérance par tous les partis. 

L'auteur disait que les propriétés forestières de la 
famille d'Orléans couvraient une superficie de 151 
lieues carrées. La surface de la France étant de 
20,538 lieues carrées, cent trente-six familles dotées 
comme l'est en forêts la maison d'Orléans, suffiraient 
pour absorber tout le territoire de la France, villes, 
bourgs, villages, hameaux, bâtiments de toute espèce, 
côtes, plaines, fleuves, vallons et montagnes. On ne 
doit pas porter à moins de 30 millions, dit-il, la tota- 
lité des revenus annuels de la famille d'Orléans. 

Ce chapitre fort étendu ne respirait que la haine 
contre la branche cadette qui aurait pu combattre et 
vaincre les adversaires les plus dangereux de sa liste 
civile en montrant quelque peu de munificence envers 
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la grande armée des déshérités ; mais elle ne se dou- 
tait pas non plus de son existence. 

En définitive, le gouvernement parlementaire mar- 
chait vers sa décadence. Réduit à Timpuissance, il a 
fini comme le Rhin, qui n'est plus qu'un ruisseau lors- 
qu'il se perd dans l'Océan, et malgré le pompeux éloge 
que M. A. Peyrat en fait dans la Presse du 29 août 
1859, à propos du compte rendu du dernier ouvrage 
de M. Duvergier de Hauranne qui fait le tableau dés 
trente-sept années de régime parlementaire depuis 
1814 jusqu'au coup d'État du 2 décembre 1851, il 
n'en est pas moins vrai que ce régime n'a rien fait 
pour la grandeur et la prospérité de la France. 

Certainement, ce gouvernement est très-favorable a 
ime minorité de la classe privilégiée, aux avocats, aux 
maîtres de forge, aux armateurs, aux propriétaires 
fonciers, aux hauts fonctionnaires de l'Etat, parce que 
ces diverses catégories constituent ce qu'on appelait 
alors le pays légale et que toutes les faveurs, toutes les 
dignités, tous les emplois leur étaient exclusivement 
réservés. Mais cette minorité n'était qu'un point im- 
perceptible dans l'universalité de la nation ; dans son 
inintelligent égoisme, non-seulement elle avait exclu 
les capacités scientifiques et littéraires, les professions 
libérales qui formaient la seconde classe du jury, mais 
elle s'était isolée de la nation en ne faisant rien pour 
elle. 

Le lecteur studieux, qui analyse de sang-froid tous 
les discours ([ui ont été prononcés pendant ces trente- 
sept ans, reconnaît que toutes les grandes questions 
qui intéressaient le pays et qui ont été débattues à la 
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Chambre, ont toujours succombé dans la lutte, bien 
que défendues par les plus grands orateurs, ce qui 
prouve que cette forme de gouvernement renferme un 
vice interne et radical, et qu'elle ne peut fonctionner 
que dans l'intérêt de quelques-uns et non de tous. 
Nous pourrions citer mille exemples. Contentons-nous 
de rappeler les questions maintes fois soulevées de 
modifications à nos lois de douane ; la question Prit- 
chard, qui fit monter le rouge au front de la nation; la 
question de l'indemnité américaine, qui renversa deux 
cabinets; les diverses questions d'apanage : celle de la 
réorganisation du notariat, proposée par Teste; celle 
des fortifications de Paris, de la conversion des ren- 
tes, etc. 

Que le lecteur mette en parallèle les discours qui 
ont été prononcés pour et contre sur ces diverses ques- 
tions, il s'apercevra que le droit, la raison et Télo- 
quence étaient du côté des orateurs de l'opposition, et 
cependant, le gouvernement, à Taide d'une majorité 
vénale et corrompue, a toujours triomphé! 

Ce gouvernement est tellement corrupteiu*, telle- 
ment enclin à embaucher les consciences, qu'il est 
arrivé bien des fois que des orateurs fulminant à la 
tribune et dans les bureaux contre les projets ministé- 
riels, votaient ensuite pour lui au scrutin secret : amère 
et déplorable contradiction qui soulève le cœur de dé- 
goût et qui, dans la conscience de tous les honnêtes 
gens, est la condamnation irréfragable d'un tel régime* 

Corruption et impuissance, telle est l'essence de ce 
gouvernement. Pour voiler la vérité et réaliser ses com- 
binaisons, il est sans cesse forcé d'acheter les con- 
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sciences et de prendre les hommes par leurs cotés vul- 
nérables : la cupidité ou la vanité, l'argent, les emplois 
ou les honneurs. Mais, comme il ne peut pas salarier 
tous les hommes prêts à se vendre, il est toujours en 
butte aux attaques de tous ceux qu'il n'a pu acheter et 
qui forment toujours Timmense majorité ; quelquefois 
même il n'est pas rassuré sur le dévouement des nota- 
bilités dont il a assouvi la convoitise. 

D'un autre côté, le prétendu équilibre des trois pou- 
voirs n'est qu'une fiction démentie par les faits ; il rè- 
gne toujours entre eux \me scission tantôt latente, tan- 
tôt déclarée. On en a vu un exemple éclatant en 1839, 
lors de la fameuse coalition dont faisaient partie 
MM. Thiers, Guizot, etc., contre le ministère Mole, 
qu'ils appelaient dédaigneusement le petit ministère. 
L'opposition, alors recrutée de tous les ambitieux dés- 
appointés et irrités du centre droit et du centre gau- 
clie, mettait en avant la célèbre maxime : Le roi règne 
et ne gouverne pas y et s'en ser\'ait comme d'un bélier 
contre la cour. Au fond, ce n'était rien moins qu'une 
lutte ouverte entre la prérogative royale et le pouvoir 
parlementaire. Dans cette lutte, la première succomba 
momentanément et dut subir à contre-cœur le minis- 
tère du 1" mars ; mais elle ne tarda pas à se relever 
de cet échec et à prendre sa revanche en nommant le 
ministère du 29 octobre, ministère ultrà-royaliste s'il 
en fut, qui devait durer sept ans, malgré la haine et le 
mépris de la nation, et qui par son excès de zèle mo- 
narchique devait conduire la royauté à sa peite. N'est- 
ce pas là une preuve décisive de la faiblesse organique 
(le cette forme de gouvernement? 
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La Chambre des pairs, qui, dans le mécanisme com- 
pliqué de ce gouvernement, doit remplir les fonctions 
de modérateur entre la couronne et la Chambre des dé- 
puteSy ne pouvait, dépourvue de prestige et de pouvoir, 
exercer cette importante et délicate mission. Aussi 
n'a-t-elle jamais été, sous la monarchie déchue, qu'un 
bureau d'enregistrement et qu'une haute cour de jus- 
tice. 

Enfin, obligé d'être sans cesse sur la brèche^ de se 
défendre contre une meute famélique de concurrents 
qui voudraient le conquérir et le diriger, il est inca- 
pable de toute initiative hardie, de toute conception 
grandiose; il consume un temps précieux en luttes 
stériles, en évolutions stratégiques; exclusivement pré- 
. occupé de sa défense, il relègue au second rang tout 
ce qui ne rentre ])as dans ce cercle étroit d'égoïste 
sollicitude. 

On nous vante à chaque instant le gouvernement 
britannique, sans réfléchir qu'il n'y a pas de nation au 
monde où les classes laborieuses aient un sort plus 
précaire et plus malheureux. Quand on considère les 
degrés de l'échelle sociale dans la Grande-Bretagne, 
on trouve au haut de cette échelle une aristocratie qui 
exerce la souveraineté par droit de naissance et de 
fortune. 

Là, tout brille, tout éblouit. Cette aristocratie est la 
maîtresse absolue, impitoyable, de vingt-huit millions 
d'hommes ; elle n'ouvre ses rangs qu'à de rares inter- 
valles et à un nombre infiniment restreint d'hommes 
éminents qui ont conquis leur illustration par le talent 

4 
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OU les services rendus à la patrie. Propriétaire de tout 
le territoire, elle impose ses lois impitoyablement, et il 
n'existe aucun contre-poids à ses volontés (1). 

Après Taristocratie, viennent les classes intermé- 
diaires qui présentent une grande aisance et une dévo- 
rante activité ; puis vient le peuple qui travaille, l'arti- 
san, Touvrier gagnant avec son salaire le pain de 
chaque jour. Cette classe, qui est le corps de la nation, 
est condamnée à \i\Te éternellement sous la dépen- 
dance des deux premières, et les institutions libérales 
de la Grande-Bretagne ne lui profitent en aucune ma- 
nièn\ 

Au bas de Téchelle, on voit dans toutes les grandes 
villes grouiller dans la fange une population hideuse 
composée de gens manquant douvrage et de toutes 
ressources. Ces hordes parcourent en tous sens les 
villes, et rien n'est plus navrant que le spectacle d*une 
pareille misère. On ne peut s'empêcher de blâmer Té- 
goïsme, ou pour mieux dire la cruauté d'un gouverne- 
ment qui, loin de se préoccuper du bien-être de ces 
classes déshéritées, leur laisse le champ libre et même 
les encourage dans la mauvaise voie à force de tolé- 
rance. 

On conçoit dès lors que la Grande-Bretagne soit la 
terre classique des institutions parlementaires. L'éga- 
lité n'existant pas dans ce pays, il ne peut y avoir que 

(1) M. Bright proteste contre la lëgialatioD de rAngleterre, qui. en 
fidt, interdit la propriété territoriale à la plus grande partie des 
dtqjeBS, et la concentre dans un nombre de mains qui tend à dimi- 
irair loiia ks Jonrs. — (Lire Tarticle de M. CheTieu, sur le discours 
da M. Bri^, dans le CmmUMûmml du 8 janrier 18G1 .) 
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liberté pour le petit nombre et oppression pour les 
masses (1). 

Aussi ce beau gouvernement parlementaire, dont 
les Anglais ont tiré Tidée de l'admirable ouvrage de 
Tacite sur les Mœurs des Germains ; ce beau système 
qui a été trouvé dans les bois, d'après Montesquieu (2), 
n'a pu sauver Louis-Philippe ; et cependant M. Cu- 
viUier-Fleury, en parlant des Mémoires de M. Guizotj 
dit que le gouvernement de Juillet n'a pas suspendu, 
pendant une seule minute, la moindre des libertés de 
la France, qu'il n'a pas pris une seule mesure d'excep- 
tion, qu'il n'a pas proposé une seule loi préventive, 
quoique assailli sans interruption par les insurrections 
populaires, les chouanneries vendéennes, les prédica- 
tions anarchiques, les révoltes devant la justice, et que 
les lois de septembre elles-mêmes, au lieu d'éclater 
avec cette soudaineté de l'indignation publique qui les 
avait rendues nécessaires, ont été débattues pendant 
plusieurs semaines et ont donné lieu à une des plus 
belles et des plus solides discussions qui aient jamais 
honoré la tribune française. Et dans son enthousiasme 
pour le gouvernement parlementaire, M. Cuvillier- 
Fleury s'écrie : «Je suis tenté de répéter avec M. Gui- 
xot: 

« Quoi de plus grand que le gouvernement de lu 
« loi , d'une règle générale , permanente et com- 
« mune, mise à la place des volontés personnelles, 
« changeantes et imprévues d'un homme ou de quel- 

(1) lisez Touvrage de Pierre Leroux, intittilë : Quelques pages de 
véHiét. ^ Dentu, ld&9. 

(2) Montesquieu, Esprit des lois^ Ut. XI, cliap. vi, p. 138. 
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a ques hommes? C'est le plus noble effort que puissent 
« faire les sociétés humaines pour assimiler leur ordre 
« politique à Tordre divin qui régit le monde... (1) » 

Mais la logique inexorable des faits l'emporte sur 
réloquence de M. Guizot, et la preuve la plus évidente 
que le gouvernement parlementaire comporte un \ice 
radical, c'est qu'il était frappé de mort avant même les 
événements de Février, et que les hommes de la nou- 
velle République ont voulu vainement continuer ce 
beau système à. TAssemblée constituante. Tous les 
beaux discours de Lamartine, Marie, Ledru-RoUin et 
autres orateurs ont produit si peu d'eflfet sur l'esprit 
des déshérités, qu'ils ont préféré livrer la bataille des 
journées de Juin, dans laquelle les vaincus ont entraîné 
les vainqueurs dans leur défaite. Le mensonge omni- 
colore démasqué, la vérité a pulvérisé les faux pro- 
phètes. 

Louis-Philippe est donc resté dix-sept ans et six 
mois sur le trône. Il s'empressa, comme bien l'on 
pense, de solliciter la reconnaissance des rois ; il avait 
passé par trop d'épreuves pour ne pas avoir étudié 

(1) M. Duvergier de Hauranne, dans son Histoire du gouv&'ne- 
ment parlementaire, dit M. Paulin Limayrac, s'acbarne à la pour- 
suite d'une chimère. Quand les -ministres de Louis-Philippe avaient 
bien parle et qu'ils avaient été bien applaudis , ils croyaient avoir 
bien gouverné, iUusion naturelle , et ils se reposaient sur leurs lau- 
riers jusqu'à leur prochain discours. En définitive, ces magnifiques 
parleurs étaient des ministres fainéants. Que de temps et de flots 
d'éloquence pour savoir si on devait ou non admettre sur ]a liste 
électorale vingt-cinq mille électeurs de plus ! Sous le gouvernement 
parlementaire, on discutait toujours le menu du dîner et on ne 
dînait jamais. Ce gouvernement n'a été qu'une chasse aux porte- 
feuilles. 
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les arcanes du mensonge machiavélique. Jamais sou- 
verain n'inaugura son avènement avec plus de garan- 
ties d'existence. A ses côtés, il avait placé la statue 
d'or tant adorée des générations modernes, et chaque 
jour il était endormi par des adulations. Les publicis- 
tes proclamaient que depuis les Lucullus, les Crassus, 
les Potemkin et les monarques de TOrient, on n'avait 
jamais vu tant de richesses accumulées dans la main 
d'un seul homme. Il avait des titres plus puissants en- 
core et moins équivoques de grandeur et de stabilité ; 
cinq fils, élevés dans nos écoles publiques, cinq fils, 
riches de puissance et d'avenir, servant dans les armées 
de terre et de mer; deux d'entre eux, investis de com- 
mandements supérieurs, vont combattre en Afrique, et 
conquièrent les épaulettes de général; le dernier de- 
vient chef de Fartillerie ; le prince de Joinville est, par 
sa valeiir et sa science nautique, créé vice-amiral. 
Trois de ses filles sont unies. Tune à un roi, les autres 
à des princes, héritiers d'Etats reconnus souverains. 
Sa femme, modèle de bonté, de piété, de charité chré- 
tienne, répand à profusion ses bienfaits sur la popu- 
lation soixante; sa sœur Adélaïde, sa conseillère, 
son ange gardien, est également vénérée de tous ceux 
qtii l'implorent. 

Tel était ce souverain qui, se jouant de ses plus 
grands ennemis, qui, fort de l'aristocratie financière et 
bourgeoise, s'était fait nommer le Napoléon de la 
paix. 

Eh bien ! tout ce faste, toute cette gloire , tout ce 
bonheur qui semblait incrusté dans les Tuileries, dans 
Nenilly et dans tous ces palais féodaux dont l'avait 
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doté la munificence nationale, a été foudroyé par l'au- 
dace d'un soldat de Tarmée des déshérités (1). 

Le malheur l'avait déjà frappé bien cruellement. 

Marie, Tâme la plus angélique, la plus poétique du 
monde, était dans un cercueil. 

Marie était son nom. — Tout ce que la nature 
A jamais enfanté de parfait, de charmant, 

C'était Marie ! — Elle était pure 

Comme une étoile au firmament. 

4t ♦ 

Klle était belle et jeune; -* aussi daua la vallée. 
0(1 le fleuve des jours entraîne tant de pleurs, 

La mort rêvait un mausolée 

Pour la plus belle de nos fleurs ! 

L'héritier du trône, P'erdinand d'Orléans, reposait 
dans les caveaux de Dreux. Et cette si bonne, si rar- 
vissante princesse Hélène, l'épouse fidèle, la plus ten- 
dre des mères, la plus digne, la plus pure, la plus in- 
consolable des veuves, Hélène qui ne rêvait le trône 
do France que pour les fils qu'elle devait à Tamour 
du meilleur, du plus aimable des princes, Hélène est 
(également foudroyée par l'ouragan de Février. En 
vain elle se présente au peuple pour obtenir au moins 
la grâce de ses enfants, on lui crie seulement : Il 
est trop tard; et, abandonnée de ses plus dévoués 
mêmes, elle fuit et va demander à sa patrie l'asile 
que lui refuse la France. 

Comment s'étonner, après cela, des caprices de la 
fortune ? 

(l) Le coup de pistolet tiré sur la troupe du boulevard des Capu- 
cines a décidé la révolution de 1848. 
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Uaqne adeô res humanas vis abdita qusedam 
Obterit, et pulohros fasçes, sœvasque secures 
Proculcare ac Indibrio sibi babere videtur (1) ! 

(LrcRKT. de Nat^irà, lib. v.) 

La première révolution devait donner naissance à 
des Titans; elle ne manqua pas à sa vocation : à côté 
d'hommes faibles, d'hommes douteux, elle en créa de 
vrais, d'énergiques, de sublimes. C'est à ces derniers 
que nous devons les grandes métamorphoses sociales, 
parce qu'ils étaient essentiellement pénétrés de la 
pensée du bien-être général. Ils durent immoler les 
Girondins, représentation molle et bâtarde de la na- 
tion (2), et eux-mêmes ne furent immolés que parce 
qu'ils n'avaient pas su prévoir la réaction qui chez 
nous semble un fruit naturel du sol, et le retour à la 
routine, cette manie dont aucun peuple, malgré sa 
légèreté, n'est possédé à un si haut degré que le peuple 
français. 

Les nouveaux hommes de la seconde République 
furent foudroyés en im clin d'œil ; ils disparurent de la 
scène du monde, et entraînés par le torrent, cherchè- 
rent en vain à en remonter le cours. Les malheureux! 
élevés à l'école de Louis-Philippe, ils n'avaient dans 

(1) « Tant il est vrai qu'une puissance mystérieuse p^se sur les 
choses humaines, foule sous son pied les faisceaux brillants et les 
haches menaçantes, et se fait un jouet de nos grandeurs. » 

(2) Les Girondins désiraient sauver Louis XVI, mais ils crai- 
gnaient rimputation de royalisme. Pendant tout le procès , leur 
conduite fut assez ëquivoque : ils n'osèrent se prononcer ni pour ni 
contre raccusé, et leur modération les perdit sans le servir. Dans 
ce moment, la cause du roi, la cause non plus de son trône . mai» 
de sa vie, était la leur. — (Mionbt, Hiiioire de la BévohUion ftan- 
çoûe, de 1789 à 1814, tome !•', page 328.) 
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leur r^2.sc-? : ue IV:? H^cie et rintérêt personnel. Aussi 
Hipp. L}-:e CÎ<:;:> î: AVrrx: raison, dans son omTage les 
H'ééiJ-t'^y < ''< .V". -^ ^'ii^ *> r^*jf^ «/-? Uàuis'PInlippe: 
o.Te ne -feu^c j^s .uun homme dans ce siècle, à 
iiueli|iie hauteur ..u Ll se s^ht élevé . ait échappé à Té- 
piilémie de rindividuiilisme sous quelqu'une de ses 
formes. Uor-rueil • r;uubitiou dévorent les intelligen- 
ces : la oupidiié enclouih le resie des hommes. Chacun 
crie à la corruption et tout le monde est corrompu. 
L'individualisme, dans ce qu'il a de plus égoïste, règne 
dans tous les oceurs. »» 

(\n inexorable censeur n'épargne personne : w Je 
ne s;ùs rien de plus écrasant • dit-il , pour la beauté, 
pour rimelliireuce, ^K^ur la [uiu^Teté, pour tout ce qu'il 
y a do noble, de délicat eu ce monde , de souffrant et 
do méconnu, que la n^ncontre de MM. Véron et Gra- 
nierde Cassajinac passant bras dessus bras dessous 
sur le boulovaixl. 1a\ violence de l'argent et celle de 
la plume étalant leur triomphe au soleil, il y a bien de 
quoi épouvanter la tbule. Chaque fois que ce groupe 
trivial et sinistre s'est trouvé sur mes pas, il m'a laissé 
dans l'àino une amère mélancolie (1), » 

Mamtenant, pauvres écrivains, allez donc vous in- 
spirer aux pensées des grands hommes ou dos grandes 
choses; et vous, sincères auteurs de morale, de philo- 
sophie, de religion, débrouillez-moi ce chaos iVévéne- 
uii'iitN aê |M liscr^, tlo cuiubinaisons; étabUssez-moi un 
Ueii (Miiri^ h> prLSHrn ic^ présont et l'avenir. 



M.rnr^ smA le régne de Lotiis-Philippe, par 
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Allez, tinssiez-vous la plume pendant six mille ans, 
eussiez-vous mille fois plus de lumières à la fois que 
Platon, Zoroastre, Brahma et Confucius, fussiez-vous, 
comme le Christ, le fils de Dieu, animé du feu du Saint- 
Esprit, vous ne changerez jamais le monde, vous ne 
corrigerez jamais les vices inhérents à la nature hu- 
maine. Vous n'empêcherez jamais un homme de tomber 
par terre lorsqu'il regarde au bas de lui du haut d'une 
colonne de deux mille mètres d'élévation. 

N'en avez-vous pas vu des exemples plus que frap- 
pants dans les républicains modérés de 1848 qui, hol- 
lucinés par un triomphe trop subit, n'eurent rien de 
plus pressé, pour se maintenir au sommet des honneurs 
et des jouissances, que de marteler ce qu'ils avaient 
adoré et chanté pendant dix-sept ans ? 

Mais au moment où les adeptes de tous les systèmes 
de régénération sociale se disputaient le pouvoir, ap- 
paraît un génie plus fort que les hommes et les choses. 
Ce génie, épuré au feu de l'adversité, était arrivé à 
l'apogée de sa puissance, et si les esprits politiques 
avaient lu ses fragments sur Y Histoire et Angleterre 
(1688 et 1830), ils auraient prévu que seul en France 
il était capable d'arrêter le torrent de toutes les ambi- 
tions qui surgissent k la suite des révolutions, et de 
faire rentrer dans le néant toutes les fausses doctrines 
qui avaient obscurci l'intelligence de la nation. 

Comme je Tai dit plus haut, l'adversité est la déesse 
la plus sublime, elle seule a le pouvoir de créer les 
grandes choses. 

L'or dans le creuset se raffine et s'épure : ainsi par 
\» malheur l'âme devient plus expansive, plus sereine. 
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plu3 impartiale; elle domine les événements. Je n'en 
veux pour exemple que le dernier ouvrage qu'un 
prince exilé vient de faire paraître sur la septième 
campagne de César en Gaule. 

Napoléon I", Lamartine, Troplong, Louis de Ron- 
chaud, Amédée de Césena, le comte de Champagny, 
(jui ont jeté tant de lumières sur le caractère et la vie de 
Jules-César (1), ainsi que sur les partis qui divisaient 
la république romaine, n'ont pas produit sur l'âme des 
lecteurs ce sentiment profond qui l*ennoblit et la 
prandit. 

Il était résen-é à cet illustre proscrit, qui s'est révélé 
tout à coup grand écrivain, de juger la lutte de Ver- 
(ûngétr)rix et de César avec cette hauteur de vues, 
cette impartialité, cette dignité sereine qui sont les 
véritables caractères de l'homme d'Etat. 

Il est impossible de parler pbis noblement de César 
ot de Vercingétorix : 

« Je fais le plus grand cas du caractère de Vercin- 
gétorix, dit l'auteur ; j'en suis fier comme d'une de nos 
gloires nationales. Je me souviens encore de l'émotion 
que me causait, dès mon enfance, le récit de sa lutte 

(1) l" Précis des guerres de César, par Napoléon I", 1 vol. in-S*. 
Paris, 1836. 

2® Histoire de César, par Lamartine, l vol. in-8". Paris, 1856. 

3» La Chute de la République romaine, par M. Troplong; Remte 
Contemporaine des 31 août, 31 décembre 1855, et 15 janvier 1856. 

4<* Les Nouveaux Historiens de César, par L. de Ronchaud : Aanie 
de Paris, 15 avril 1856. 

5» Les Césars et les Napoléons, par A. de Césena, 1 vol. in-8«. 
Paris, 1856. 

6* Les Césars, par le comte de Champagnj. 
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contre César. Quoique le temps ait modifié mes idées 
sur bien des points, quoique la conquête romaine ne 
m'inspire plus la même indignation, et que je re- 
connaisse tout ce que lui doit notre France mo- 
derne, j'ai conservé la même chaleur d'enthousiasme 
pour le héros arveme. A mes yeux, c'est on lui que 
se personnifie, pour la première fois, notre indépen- 
dance nationale ; et s'il était permis de comparer un 
héros païen avec une vierge chrétienne, je verrais en 
lui, au succès près, comme un précurseur de Jeanne 
d'Arc. L'auréole du martyre ne lui manque même pas: 
six ans de capti^dte et la mort reçue de la main d'un 
esclave dans la froide étuve de la prison Mamertine (1) 
valent bien le bûcher de Rouen. Assurément, comme 
homme de guerre, on ne saurait le mettre sur le même 
rang que César; mais il fut souvent bien inspiré par 
son ardent patriotisme, il possédait de rares facultés 
d'organisation et de commandement, il se montra tou- 
jours persévérant, actif, intrépide. Bien qu'il eût par- 
fois poussé la rigueur jusqu'à des extrémités qui révol- 
tent nos idées modernes et chrétiennes, il eut de ces 
mouvements généreux qui ne manquent jamais aux 
vrais grands hommes. Quand je le vois, malgré sa ré- 
solution bien prise, céder aux larmes et aux prières 
des habitants de Bourges qui le suppliaient d'épargner 
leur ville, je sens le cœur battre dans sa poitrine. Et 
quand, au dernier jour de sa puissance, il se dévoue 
au salut de ses compagnons, que, paré de sa plus riche 

(1) a Par Hercule! que vos ëtnves sont froides! » s'ëcria Jugnrtha 
quand il fut jetë dans cette même prison pour y recevoir aussi la 
mort. (Plutarqub, Vie de Marius, c. xiii.) 
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armure, monté sur son plus beau cheval, il va s'offrir 
à un vainqueur dont il n'avait pas de pitié à attendre, 
je salue en lui le premier des Français. Je ne suis pas 
un détracteur de César : si de plus vastes génies peutr 
être ont étonné le monde, je n'en connais pas de plus 
complet, de plus séduisant; quand je lis l'histoire de sa 
vie, je suis tenté d'oublier qu'il a consacré toutes las 
ressources de son incomparable nature à l'asservisse- 
ment de sa patrie; je me sens sous le charme, et je 
comprends, comme Montaigne, « que la victoire n'ait 
«pu se séparer de lui, même en cette très-injuste 
« guerre civile. » 

(( Mais un petit chef de clan de l'Auvergne, qui par- 
vient à réunir en un faisceau national des tribus épar- 
ses, hostiles les unes aux autres , et qid tient un mo- 
ment en échec la fortune de César , n'a-t-il pas droit 
aussi à notre admiration ? A tenter ce sublime effort 
pour sauver l'indépendance de son pays, il y avait cer- 
tes plus de vraie gloire qu'à fonder le gouvernement 
des empereurs à Rome. » 

Mais revenons à Napoléon III, ce génie moderne, 
dont le règne, qui ne date que de dix ans, a déjà 
épuisé, par ses actes pleins de hardiesse et de gran- 
deur, toutes les fonnules de l'admiration. Le monde 
entier n'a qu'une voix pour le placer de son vivant au 
rang des plus grands hommes. Jamais souverain, pas 
même son oncle, n'a recueilli autant de témoignages 
d'approbation et de sympathie de la part des publi- 
cistes et des écrivains, non-seulement français, nMÛs 
étrangers (1). 

(1) Nous avons réuni les fragments ëlogieux sur Napoléon III 
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Je ne veux pas envisager la grandeur de ce règne 
sous une foule de rapports qui ont été déjà énumérés 
dans les harangues officielles et dans les journaux 
dynastiques, tels que le rétablissement de Tordre, la 
réorganisation de Tannée, la création d'une foule 
d'institutions utiles et philanthropiques, le drapeau de 
la France relevé et respecté dans le monde entier ; 
mais ce qui, suivant nous, assure la gloire immortelle 
de ce règne, ce qui fera arriver le nom de Napo- 
léon III à la postérité la plus reculée, c'est que par sa 
guerre de Crimée il a réalisé le vœu des démocrates et 
des philanthropes, et qu'il a rendu par là un immense 
service à la cause de l'humanité et du progrès. 

En effet, Tempereur Nicolas ambitionnait la monar- 
chie universelle, et Tattitude des gouvernements de 
l'Europe ne l'autorisait que trop à caresser ce rêve 
gigantesque. Il tenait T Allemagne sous sa dépendance 
par le prince Metternich qui était à sa solde et le roi 
de Prusse qui était son allié. Aussi, pendant vingt-neuf 
ans de règne, ne s'appliqua-t-il qu'à marcher à son 
but, et pour Tatteindre sûrement, il dépensait chaque 
année des millions pour être tenu au courant de ce qui 
se passait de nouveau et d'important dans notre pays, 
pour être exactement informé des divisions politiques 
qui Tagitaient, ainsi que de nos luttes parlementaires. 
Pour ce service mystérieux, il avait à sa solde des 
milliers d'agents de toutes nations et de toutes spécia- 

dans les discours et les articles politiques qui ont paru tant en 
France qu'en Angleterre et en Allemagne, et ils forment un fort 
volume in-4®, sans compter les poésies de Mëry, Barthélémy, Bel- 
montet et autres poètes. 
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lités. Pendant que des officiers supérieurs venaient 
chaque année visiter par ses ordres nos places fortes, 
nos arsenaux, nos ports^ prenaient note des change- 
ments effectués dans Tarmement et Téquipement de 
nos troupes ainsi que dans notre tactique , des littéra- 
teurs étaient chargés d'instruire le Czar des doctrines 
religieuses et philosophiques, des événements remar- 
quables dont la France était le théâtre ; d'autres enfin 
puisaient largement dans sa caisse pour le renseigner 
sur les inventions et les découvertes ayant un. carac- 
tère d'utilité générale et des chances certaines de 
succès. Rien enfin de ce qui se passait en France 
n'était inconnu du puissant autocrate (1). 

Séduit par les rapports secrets de ses agents qui lui 
dépeignaient la France comme étant en pleine déca- 
dence, prête, comme le Bas-Empire, à tomber on disso- 
lution, dominée qu'elle était par la corruption et la 
vanité, Nicolas 1" se crut maître absolu de TEurope. 
11 savait combien il inspirait de terreur au chef de la 
maison d'Orléans! Sans se soucier de s'écarter des rè- 
gles des plus simples convenances, il témoignait a 
haute voix et brutalement en toute occasion sou mépris 
pour cotte famille et son chef; il alla jusqu'à adresser 
dans une grande revue à Kalish de sévères reproches 
au grand-duc de Mecklembourg-Schwerin pour avoir 
souffert que sa sœur se mariât au duc d'Orléans. Ce 
despote arrogant ne gardait souvent aucune mesure 

(1) Lire la Eussie sous yicolas J*^*", par Ivan Golovine, 1 vol. io-S*, 
chapitre viii. de la police russe, page 140. 
La Vériié sur Nicolas i"'' , par Sosanoff. 
Les Mystères de Ausste, pai* Frédëric Lacroix, 1 vol. io-8*, page 233; 
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dans ses boutades et ses emportements contre rétablis- 
sement de Juillet, ayant bien soin de dire à M. de Ba- 
rante, notre ambassadeur, qu'il le recevrait non à cause 
de son titre officiel, mais à cause de son rare mérite de 
littérateur. Comment n'aurait-il pas persisté dans cette 
fausse opinion qu'il s'était faite de la France, qu'il con- 
fondait à tort avec son gouvernement pusillanime ^ 
quand il voyait l'Amérique et l'Angleterre en faire au- 
tant de leur côté? Qui ne se rappelle les vingt-cinq 
millions injustement réclamés par les États-Unis et 
que l'élu du 7 août fit payer à la France indignée, mais 
non sans beaucoup de peine? Qui ne se rappelle encore 
le propos cynique de lord Palmerston sur Louisr-Phi- 
lippe quand il disait qu'il le ferait passer par le trou 
d'une aiguille? Sous le règne de la paix à tout prix, il 
était admis dans les hautes régions politiques qu'il fal- 
lait supporter les insultes et les outrages des grandes 
puissances avec une résignation évangélique, mais être 
impérieux, arrogant contre les petits Etats tels que la 
Suisse. Jamais les Français à l'étranger ne subirent 
des humiliations aussi sanglantes que sous la Restau- 
ration et le gouvernement de Juillet. A Saint-Péters- 
bourg, l'autorité les faisait empoigner et knouter pour 
la plus légère peccadille (1), et jamais aucun ambassa- 
deur n'osa adresser la plus petite remontrance à 
Nicolas Vr 

Faut-il s'étonner dès lors que ce souverain, enivfo 
de son immense puissance, se soit laissé aveugler par 

(1) Lu*e dans les Mystères de Russie, par Frëdëric Lacroix, le châ- 
timent inâigë à M. Boutou (de Boi*deaux), premier taiUeur de Saint- 
PéterBbourg, pages 58 et 138. 
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l'orgueil et Tambition, et qu'il ait voulu réaliser le 
vaste plan de monarchie universelle contenu dans le 
testament de Pierre I"? 

Mais Napoléon III, acclamé Empereur par neuf 
millions de suffrages, fait entendre son commandement 
dans l'Europe, comme jadis, sous le premier Empire, 
on n'entendit plus dans le monde que les pas de l'ar- 
mée de Napoléon I". 

Tous les prestiges s'évanouissent. Après les batail- 
les de l'Aima et d'Inkermann, ou entend les craque- 
ments de l'empire de Russie, et ces deux grands désas- 
tres révèlent à Nicolas la faiblesse.de sa puissance. 

La mort le délivre de ses cruelles humiliations. La 
transformation la plus soudaine et la plus miraculeuse 
survenue à la suite de ses éclatantes défaites, c'est le 
despotisme supplanté par la liberté. 

Si César, par sa guerre des Gaules, a servi la civi- 
lisation, que diront les historiens de la guerre de 
Crimée qui a brisé les fers de quarante millions d'es- 
claves? 

Car, il ne faut pas se le dissimuler, Alexcindre II , 
dont les liunières sont à la hauteur du siècle, a reconnu 
que jamais son empire ne pourrait lutter avec les puis- 
sances occidentales, tant que son peuple gémirait 
sous la verge de quatre-vingt mille boyards, possé- 
dant non les corps, mais les âmes de leurs esclaves. 
11 a compris que la liberté et l'industrie pouvaient 
seules guérir les souffrances de tant de malheureux, 
et leur rendre la dignité en affranchissant leur esprit 
du joug dégradant de l'esclavage et de la misère. Oui , 
avant la guerre de Crimée , l'empire de Russie comp- 
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tait encore quarante millions d'esclaves vautrés dans 
Ici fange des superstitions et de l'ivrognerie , soumis 
au châtiment infamant du knout et du bâton , se traî- 
nant à genoux devant leurs seigneurs et devant des 
intendants plus méchants mille fois et plus avides que 
leurs maîtres. Plus faibles que des femmes, ils n'a- 
vaient que des cris et des larmes à opposer à leui*s 
oppresseurs. La glèbe, la corvée, tel était l'héritage 
de ces condamnés à perpétuité, et jamais le mot de 
liberté n'avait fait tressaillir leurs âmes, car ce senti- 
ment n'existait pas encore dans leurs cœurs. Tels que 
des moutons imbéciles, ils se laissaient impitoyable- 
ment tondre et écorcher par des intendants : non- 
seulement ils étaient marchandise comme les bes- 
tiaux, mais ils passaient de main en main comme des 
bêtes de somme. 

Ainsi, j'ai vu de mes propres yeux, dans l'Ukraine, 
des seigneurs échanger des familles, hommes, femmes 
et enfants, contre des chevaux, ou les perdre sur une 
partie de cartes. Et ce commerce se faisait sous le 
prestige des dogmes religieux, et au nom de ce Dieu 
rédempteur descendu sur la terre pour tirer ses enfants 
de l'esclavage et prêcher parmi eux la loi sublime de 
l'égalité! 

Ainsi, grâce à Taudacieuse énergie de Napoléon III, 
qui n'a pas craint d'attaquer jusque dans ses Etats Ni- 
colas I", disposant d'une armée de neuf cent mille 
hommes, ces esclaves qui vouaient leurs âmes et leurs 
corps aux voluptés des maîtres, ces esclaves qui, pour 
du pain noir, de mauvais choux et quelques verres 
d'eau-de-vie de grain, arrosaient la terre de leurs 
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sueurs, et qui n'avaient pour compensation, en cas de 
fatigue ou d'ivresse forcée, que des paroles grossières 
et des coups de fouet d'un maître cruel par calcul de 
despotisme, ces esclaves, dis-je, doivent la liberté à 
Napoléon III. 

Mais ceux qui béniront le plus le nom de la France 
et celui de Napoléon, ce sont les infortunés que le sort 
avait fait naître sous la domination des petits boyards 
(jui ne commandaient qu'à vingt-cinq ou trente es- 
claves. 

Il n*est sorte de tortures que ces petits hobereaux 
n'inventassent pour forcer leurs vassaux à centupler le 
produit de leur mince revenu. Là se réfugiait la gé- 
henne de l'esclavage ; ce n'était que pleurs, lamenta- 
tions et grincements de dents ; mais point de murmure, 
car le murmure excitait de nouveaux châtiments, et à 
l'homme déchiré de coups de fouet , haletant sous les 
lacérations du knout, il était interdit jusqu'au droit de 
se plaindre et de crier grâce ! 

Ainsi, dans le court espace de dix ans, non-seule- 
ment la France a repris son rang dans le monde , mais 
elle a détruit le prestige de l'empire de Russie. 11 en a 
été de même de celui de l'Angleterre et de l'Autriche. 

Malgré ces triomphes , marchons-nous vers la per- 
fectibilité humaine? Les intérêts matériels n'ont-ils pas 
desséché les âmes? et malgré les progrès de la civili- 
sation , nos descendants arriveront-ils au bonheur tant 
promis par les rénovateurs? Il est permis d'en douter, 
et il me suffira de citer les admirables paroles pronon- 
cées par l'illustre professeur Dumas dans le sein du 
conseil municipal (séance du 8 janvier 1861) : 
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<i Vous entendez contribuer à la gloire d'un règne à 
qui Paris doit une reconnaissance étemelle, en deman- 
dant à l'architecture , à la sculpture, à la peinture de 
s'inspirer de sa grandeur, et de rivaliser d'efforts pour 
enrichir la capitale de Tempire de monuments dignes 
de s'associer à son souvenir dans l'histoire. 

« Mais nos devoirs envers la France, envers S. M. 
l'Empereur lui-même, ne seraient pas remplis, si, après 
avoir contribué à reconstruire pour les générations 
futures ime cité digne de leur admiration, nous ne 
pensions pas à des besoins plus hauts encore. Prépa- 
rons-nous donc à ces efforts puissants dont Paris doit 
l'exemple au monde, pour assurer à son immense po- 
pulation les conditions non moins nécessaires du pro- 
grès des âmesj ce progrès intellectuel , moral et reli- 
gieux^ sans lequel il n'y a pour les nations comme pour 
les familles, ni grandeur stable ni durable bonheur. 

« Pénétrons-nous de ces nobles exigences. Paris a 
retrouvé, sous l'égide de son Empereur, la sécurité. 
Tordre, la splendeur ; fidèles à sa liante impulsion, 
vous contribuerez à lui donner ce goût salutaire de la 
vie de famille, cette suprême puissance des mœurs, ce 
goût du vrai, cet amour du beau , ce sentiment des 
nobles aspirations de l'esprit et des besoins des âmes, 
qui font la dignité des nations, leur force parmi leâ 
peuples, leur durée dans les siècles et leur juste 
fierté dans l'histoire. » 

En effet, la véritable prospérité, c'est de rendre le 
peuple meilleur. Car de tous les beaux arts, le plus 
grand est l'art de former de nobles modèles de Thu- 
manité. Une cité où les hommes seraient élevés de 
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tropole de la terre. L'âme humaine est le plus l^eau 
des édifices, parce qu'elle est la maison de Dieu ; mais 
nous craignons que tous les gouvernements présents 
et futurs ne soient impuissants à réaliser ce beau rêve. 

On n'extirpera jamms Tignorance du peuple, pas 
plus que cette foule d'agioteui's, cohue à Tàme vile, 
égoïste, vouée au culte de l'or, méprisant l'humanité, 
et cette foule rapace qui cherche à s'enrichir par la 
fraude et la ruse. 

Comment, dans un siècle aussi passionné pour le 
bien-être matériel que pour la richesse bien ou mal 
acquise, inspirer k la génération présente la modéra- 
tion, ce vrai trésor du sage ? 

Contentons-nous d'étudier les trente-deux systèmes 
suivants, dont quelques-uns ne sont jamais sortis du 
domaine de l'utopie, et dont les autres sont venus se 
briser en 1848 contre le redoutable écueil de la pra- 
tique. 



CHAPITRE III 



LES RENOVATEURS ANCIENS ET MODERNES 



TAGE D'OR DES RÉNOYATETIRS 



L'âge d'or, dont les rénovateurs anciens et modernes 
ont voulu doter les déshérités de ce monde, l'âge d'or si 
fréquemment cité dans les programmes des diverses 
écoles socialistes de notre temps, n'est point un roman 
tout à fait dénué de vraisemblance ; ce fut sans doute 
le premier état des hommes au sortir de la vie sau- 
vage ; il exista dans cette période primitive où la terre 
n'avait encore que quelques rares habitants, où les 
premières sociétés venaient d'éclore. Cette aurore de 
l'humanité dut être une ère de justice, de paix, 
d'union et d'égalité. 

Si nous avons quelque chose à retrancher des récits 
merveilleux qu'on a faits de cette période génésiaque. 
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ce n'est que le tableau évidemment trop brillant d'une 
nature qu'on dépeint splendide et d'une fertilité incom- 
parable, tandis qu'au contraire elle ne devait oflEnr 
que Taspect de la solitude et de la désolation, après 
les épouvantables cataclysmes qu'elle venait de subir. 
L'homme, au témoignage des livres sacrés dont la 
science moderne îi solennellement confirmé la véra- 
cité, riiomme n'apparut pour la première fois sur la 
terre qu'entoiu'é de ruines et de débris provenant 
d'une série de révolutions géologiques antérieures. 

Ce fut nécessairement dans ces temps primitife que 
s'établit parmi les hommes, alors fort peu nombreux 
et en butte aux mêmes besoins, l'unité de principe, 
d'objet et d'action. A cette époque que nous pouvons 
fil)i^e\er patriarcale^ les lois paternelles et domestiques 
étaient les seules que l'on connût; la société se con- 
centrait dans la famille groupée autour.de son chef, le 
père, l'ancien ou le patriarche. 

Les maux dont le genre humain était accablé et son 
extrême détresse, telles sont les causes des premières 
conventions sociales ; elles durent être des plus sim- 
ples et des plus élémentaires, attendu que ses idées 
étaient aussi restreintes que ses besoms. Pour arrêter 
ce pacte social rudimentaire, l'homme n'eut pas besoin 
du concours des philosophes et des savants, sa propre 
raison, ses propres lumières naturelles lui suffirent. 

Les premières sociétés durent présenter un specta- 
cle des plus touchants. Purs dans leurs mœurs, 
simples et réguliers dans leur conduite, d'un caractère 
droit et confiant, leurs membres durent être pénétrés 
de sentiments d'éc^uité, d'affection mutuelle, de con- 
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descendance les uns pour les autres; ils durent être 
imprégnés de toutes les vertus sociales. Privés de tout 
superflu et souvent même du nécessaire, c'est au mi- 
lieu d'eux que l'égalité dut s'établir d'elle-même. 11 n'y 
avait là ni domination, ni sujétion, ni distinction de 
propriété, tout était en commun, l'accord le plus par- 
fait régnait entre les membres de la communauté. 
Aussi voici en quels termes Sénèque, le stoïcien, pré- 
cepteur de Néron, dépeint l'âge d'or : 

<c Ce fut un temps de justice, de charité et de reli- 
gion ; ce fut le temps où les hommes apprirent à se 
soumettre aux dieux et suivirent purement la nature ; 
ils vivaient dans des cabanes; les plus sages comman- 
daient, mais par le simple conseil, car commander était 
alors ime charge et non une dignité. » 

C'est admirablement définir l'âge d'or. Pourquoi 
Sénèque, qui professe dans ses écrits une morale si 
pure, au point que quelques-uns pensent qu'il fut con- 
verti au christianisme par saint Paul, pourquoi ce sé- 
vère contempteur de la mollesse, du luxe et de la dé- 
pravation de son temps, ne conforma-t-il pas ses actes 
à ses préceptes ? Pourquoi vécut-il dans le faste et les 
richesses? Pourquoi fut-il pendant plusieurs années le 
témoin silencieux, sinon l'approbateur déclaré du 
monstre couronné qui fut son élève? Il fut à son tour 
une des nombreuses victimes de l'abominable tyran 
dont il avait été précepteur, mais sa mort qui fut celle 
d'un sage expia-t-elle complètement la coupable fai- 
blesse dont fit preuve à la cour des Césars cet éloquent 
et rigide moraliste qui, au sein des richesses et d'un 
luxe asiatique, semblait regretter le temps où les hom- 
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mes n'avaient d'autres habitations que des cabanes, 
d'autres vêtements que les peaux des animaux qu'ils 
terrassaient à coups de massue, de frondes et de flè- 
ches? D'autre nourriture que les fruits de la pêche et 
de la chasse ! Cette aspiration vers la simplicité des 
premiers temps prouve combien Sénèque était intérieu- 
rement fatigué, indigné, dégoûté des monstrueuses 
turpitudes si bien décrites par Pétrone et Juvénal. 

Revenons àrâge d'or. Suivant Sénèque et les anciens, 
d'accord en cela avec les modernes, cette période n'a 
été que la phase de misère qu'ont dû traverser les pre- 
miers hommes. Elle doit le faux prestige qui l'entoure 
et les pompeuses descriptions qu'en ont faites les 
poètes aux gouvernements pervers et aux législations 
vicieuses qu'ont eues dans la suite des temps les na- 
tions policées de notre ancien hémisphère. L'esclavage 
qui se répandit en Orient et de là en Grèce et en 
Italie rappela et fit regretter lancienne liberté dans 
laquelle les premiers hommes avaient vécu. 

Si le genre humain a été retenu si longtemps à l'état 
presque sauvage, c'est qu'il a fallu plusieurs siècles à 
la nature pour réparer ses effroyables . convulsions, 
creuser des lits à ses fleuves débordés, asseoir sur 
des fondements indestructibles ses chaînes de monta- 
gnes, éteindre ses nombreux volcans, poser des limites 
infranchissables aux mers bouleversées, couvrir ses 
vallées de verdure et de fleurs, rendre enfin notre 
globe habitable. Jusqu'à ce que cette transformation 
eût été intégralement opérée, les premiers hommes, 
domme nous l'avons dit, ont eu à soulfrir des maux, 
des privations inexprimables. La communauté de mi- 
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sères et de dangers les contraignait à être justes, bons, 
à s'entr' aider ; c'est là ce qu'on est convenu d'appeler 
improprement l'âge d'or ; mais les mœurs simples, fru- 
gales et patriarcales de cette époque reculée n'ont pu 
se perpétuer dans les sociétés agrandies, policées, 
parce qu'elles ne conviennent pas plus à une nature 
luxuriante et d'une fécondité inépuisable qu'à des na- 
tions industrieuses et opulentes qui ont à satisfaire 
une foule de besoins que les sauvages ne connaissent 
pas. 

Ainsi, à mesure que le séjour de Thomme s'est paré, 
s'est embelli ; à mesure que les familles se sont multi- 
* pliëes et ont formé de grandes sociétés, le règne moral 
ou plutôt patriarcal a dû céder graduellement la place 
au règne politique ; c'est alors que l'égoïsme, la con- 
voitise, firent leur invasion dans le monde ; c'est alors 
que le tien et le mien, le chacun chez soi, le chacun pour 
*o/ furent adoptés de famille à famille, de société à so- 
ciété ; la distinction de propriété devint indispensable, 
attendu qu'elle est le principal ressort de la constitu- 
tion organique des sociétés renouvelées, de même que 
rhannonie est rentrée dans les lois de la nature vio- 
lemment suspendues par les épouvantables secousses 
de notre planète. 

Ainsi, rage d'or après lequel soupirent les nova- 
teurs modernes, est un état de transition par lequel les 
premiers hommes ont dû passer. 11 n'a été réellement 
qu'une période de misère, d'ignorance, de simplicité; 
elle a pu défrayer l'imagination des poëtes, mériter les 
éloges et les regrets de l'antiquité sous le rapport 
moral, mais très-peu sous le rapport physique. C'est 
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faute do faire cette distinction capitale que tant de 
bons esprits se sont trompés sur Tage (Vor et eu ont 
fait des peintures chiniériqu(»s, depuis le divin Platon 
avec son A/Ian/nk, jusqu'à Thomas Morus, le chan- 
celier de Henri VII 1. 

Ajoutons que lorsque certains législateurs ont voulu 
dans d'autres temps ramener les usages de ce prétendu 
âge d'or, Texpérience tourna contre eux. Voyez Agis 
et Cléomène qui, venus après Périclès et Alexandre le 
Grand, veulent rétablir à Sparte les mœurs et les lois 
de Lycurgue, le n'^gime du brouet noir, Tusage des 
monnaies de 1er; ils échouèrent dans cette tentative 
rétrograde et la payèrent de leur vie. 

L'âge d*or, comme Ta dit avec raison Saint-Simon, 
fondateur de l'école saint-simonienne, n'est pas deiv 
rière nous, il est devant nous. Prétendre le contraire, 
c'est nier la grande loi de bi perfectibilité humaine ad- 
mise aujourd'hui par tous les esprits élevés et impar- 
tiaux. 

La suite de cet ouvrage confirmera la justesse de 
CCS réflexions et démontrera qu'il n'y aurait peut-être 
jamais eu d'âge de fer, si Ton n'eût point essayé de 
restaurer cet âge d'or quand il n'était plus temps. 

Tout s'enchaîne dans la nature : pour y rétablir Tâge 
d'or, il faudrait que la terre revînt au même état où 
elle était lorsque cet âge sidjsistiût. 

Les irrésistibhîs effets du malheur sur le cœur 
liumain expliquent Torigine des premières sociétés; les 
hommes trouvèrent dansleur rapprochement les moyens 
de lutter avantageusement contre la détresse qui les 
accablait quand ils étaient isolés. Au creuset de Tad- 
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versité, l'âme se purifie; l'instinct de sociabilité se 
développant de plus en plus, les mœurs s'adoucirent, 
la moralité et le bien-être s'accrurent dans une égale 
proportion. 

Quoique l'histoire ne nous ait transmis aucun détail 
sur les conventions que les hommes firent entre eux à 
rorigine des sociétés, il est facile d'en ressaisir les dis- 
positions fondamentales ; il suffit pour cela de la raison 
et du bon sens. L'esprit d'égoïsme et d'envie qui est le 
fléau des sociétés modernes, n'existait point aux épo- 
ques primitives. La violence, le meurtre, la guerre qui, 
depuis l'âge d'or, ont converti le monde en une san- 
glante arène, étaient inconnus des premiers hommes. 
Partant, les premiers principes de la loi.de nature fu- 
rent de ne jamais répandre le sang sur la terre. L'homme 
primitif devait être religieux, bon et hospitalier, on 
devait trouver chez lui l'exemple de toutes les vertus, 
douceur, bienfaisance, justice, droiture, respect pour 
les pères et les vieillards, crainte de l'Etre suprême. 
Aussi les traditions qui nous dépeignent sous ces traits 
les premières sociétés sont-elles vraies, parce qu'elles 
sont fondées sur une connaissance approfondie du cœur 
humain. La terre malheureuse fut le temple de la vertu, 
et le crime de longtemps n'osa violer son sanctuaire. 
Toutes les aspirations des premiers hommes étaient 
tournées vers ime vie future que le langage religieux 
appelle encore le royaume de Dieu. 

Malgré leur pauvreté relative, les premières sociétés 
puisèrent dans cette doctrine élevée des mœurs pures 
et austères ; elles s'habituèrent à un régime de vie fru- 
gal qui alimentait le\\TS mâles vertus; elles furent long-f 
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temps à chercher une vie plus douce ; elles ne recon- 
naissaient que Dieu seul pour leur monarque, leur gou- 
vernement était donc tout à la fois théocratique et 
patriarcal. 

Tant que la race humaine fut peu nombreuse, elle 
se contenta de la nourriture grossière que la terre four- 
nissait d'elle-même ; la pêche devint ensuite une res- 
source, ainsi que la chasse, au détriment du travail et 
de l'industrie. C'est cette brillante misère que tous les 
poètes ont chantée; c'est celle que des philosophes 
modernes ont regrettée. 

Le Christianisme a voulu depuis ramener l'âge d'or 
sur la terre en prêchant la pauvreté, la tempérance, la 
frugalité, l'abstention, la macération des sens, en fai- 
sant entrevoir le royaume céleste comme le but et le 
terme de notre passage dans cette vallée de larmes. 
Toutefois on lui doit d'avoir substitué la doctrine de la 
rédemption et de la perfectibilité à la doctrine antique 
de la chute. Aussi est-ce un philosophe, Pascal, qui le 
premier a compris et formulé nettement la loi du pro- 
grès. 

« L'homme, dit-il, dans ses immortelles Provinciales, 
n'est pas comme l'abeille dont la ruche était aussi bien 
mesurée il y a mille ans qu'aujourd'hui. Par une pré- 
rogative particulière, non-seulement chacun des hom- 
mes avance de jour en jour dans les sciences, mais 
tous les hommes ensemble y font un continuel progrès, 
à mesure que l'univers vieillit, parce que la même 
chose arrive dans la succession des hommes que dans 
les âges différents d'un particulier. De sorte que toute 
la suite des hommes, pendant le cours de tant de siè- 
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des, doit étro considérée comme un même homme qui 
subsiste toujours et qui apprend. » Puis commentant 
la célèbre phrase de Bacon : Juventm seculi senectm 
mwidi\ la jeunesse du siècle est la vieillesse du monde, 
Pascal ajoute : «D'où Ton voit avec combien d'injustice 
nous respectons Tantiquilë dans les philosophes; car, 
comme la vieillesse est Tage le plus distant de Ten- 
fance, qui ne voit que la vieillesse de cet homme uni- 
versel appelé genre humrin ne doit pas être cherchée 
dans les temps proches de sa naissance, mais dans 
ceux qui en sont les plus éloignés i » 

Admirable exposition de la perfectibilité humaine 
Qui renverse de fond en comble toutes les théories de 
rage d'or des temps primitifs! 



PLATON 

SA RÉPUBLIQUE, QUATRE SIÈCLES AVANT JÉSUS-CHRIST 



Platon, dans sa République (livre des Lois), trace le 
tableau d'une société idéale qu'il oppose aux vices de 
celle de son temps. 11 la place dans l'Atlantide, île ha- 
bitée par un peuple extrêmement civilisé et qu'il sup- 
pose avoir été engloutie par les flots de la mer, à la 
suite de quelque grand cataclysme ; ce qui conduit à 
penser que les conte mporains de Platon conservaient 
encore cinq siècles avant notre ère une vague réminis- 
cence d'un bouleversement général du globe relative- 
ment récent. Platon bannit les poêles de sa République, 
et, après avoir exposé nettement l'incomparabli* féli- 
cité dont chacun y jouira, ajoute nettement : 

« Quelque part que cela se réalise ou doive se réa- 
liser, il faut que les richesses soient communes entre 
les citoyens et que Ton apporte le plus grand soin à 
retrancher du commercf* de la vie jusqu'au nom de 
propriété. » 



SECTES SOCIALES 



LES ESSKNIENS ET LES THERAPEUTES 



I^ première communauté que l'on rencontre dans 
les siècles est celle des Esséniens, bien antérieure au 
christianisme, et sur laquelle Josèphe et Philon nous 
ont laissé des renseignements très-précis. 

« Les Esséniens, dit Philon, tirent leur nom du mot 
grec «<Tioc, hosios (saint), parce qu'en effet aucuns mor- 
tels ne vivent plus saintement, non en sacrifiant à Dieu 
des animaux, mais en élevant leurs âmes vers lui. Ils 
habitent surtout des villages, fuyant les viUes pour 
éviter autant l'infection physique que la conùigion mo- 
rale. Les uns s'occupent d'agriculture, les autres d'art. 
Ils n'amassent ni or ni argent ; ils ne cherchent pas à 
agrandir leurs propriétés par des acquisitions nou- 
velles. Ils se contentent des premiers besoins de la 
vie. Pour cela ils ne s'estiment pas moins riches, car 
la richesse consiste moins dans l'étendue des posses- 
sions que dans la modération des désirs. Chez eux on 
ne trouverait pas un seul homme qui voulût travailler 
à fabriquer une arme d'aucime sorte : une flèche, un 
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dard, une épée, etc. Il y a mieux : ils se défendent de 
toute espèce de commerce , source de luxe et d'avi- 
dité. Point d'esclaves parmi eux ; ils sont tous libres, 
tous égaux. Ils considèrent la domination comme 
une injustice et une impiété tant pour ceux qui com- 
mandent que pour ceux qui obéissent. Us trouvent 
qu'elles violent la loi de Dieu, qui a fait tous les 
hommes frères, et disent que l'avarice a pu seule 
détruire ce lien, en soufflant la guerre ici-bas... Ils 
se forment à la sainteté, à la justice, à la tempé- 
rance, aux dévoila sociaux en se réglant sur trois 
principes qui résument toute leur doctrine : Aùner 
Dieu^ aimer la vertu^ aimer les hommes. Leur amour 
pour Dieu se prouve par la pureté de leur vie, par 
leur chasteté ; leur amour pour la vertu résulte suf- 
fisamment de leur mépris des richesses, de la vaine 
gloire, comme aussi de leur frugalité, de leur tempé- 
rance. Quant à leur amour du prochain, ils le prouvent 
par leur bienveillance, leur cliarité et leur système de 
commiuiauté. 

« Les Esséniens n'ont pohit de maison qui appar- 
tieime en propre à l'un d'eux. Toute habitation est à 
tous. Non-seulement ils y vivent en famille, mais le 
coreUgionnaire voyageur a le droit d'y être admis. 
Les provisions sont communes, le vestiaire, l'office, le 
réfectoire sont communs; ils habitent aussi sous le 
même toit et mangent à la même table. » 

A ce témoignage de Philon, Josèphe ajoute d'au- 
tres détails : 

« Les Esséniens sont les meilleures et les plus mo- 
raux des hommes, leur principale occupation est Ta- 
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griculture , leur égalité est admirable. Tous les 
biens sont communs, et celui qui est riche ne jouit 
pas plus de ses richesses que celui qui n'a rien 
apporté. Ceux qui pratiquent ce genre de vie ne sont 
guère plus de quatre mille. Ils n'épousent point de 
femmes et ils n'ont point d'esclaves; mais ils rem- 
plissent les uns vis-à-vis des autres Toflice de servi- 
teurs. Ils adoptent des enfants. Ils font peu de cas de 
leur parure, pourvu que leurs vêtements soient blancs 
et propres. Ils n'ont pas de ville particulière, mais ils 
vont se loger les uns chez les autres; ils n'achètent ni 
ne vendent ; chacun fournit ce qu'il a on son pouvoir, 
et reçoit à son tour d'un autre ce dont il a besoin. Après 
avoir travaillé jusqu'à la cinquième heure, ils se puri- 
fient et vont prendre en commun un repas qui s'ouvre 
par la prière. Ils é^itent les serments comme marque 
de parjure, et n'admettent p^is les étrangers dans leur 
communion sans des initiations et des épreuves prépa- 
ratoires. » 

Ce code essénien est plein de reflets évangéliques: 
on y voit poindre cet ascétisme qui engendra plus tard 
les écarts de la ferveur monastique ; on y surprend au 
berceau le sentiment exclusif de l'égalité poussé jus- 
qu'à la vie conunune ; on y retrouve les chastes et mâles 
vertus que prêchaient les premiers apôtres. Cependant, 
combinée en vue d'un seul sexe, la communauté essé- 
nienne était d'avance condamnée à la stérilité et à l'im- 
puissance. 



LE CHANCELIER MORUS 

SON UTOPIE (SEIZIËME SIÈCLE.) 



Morus (Thomas), né à Londres en 1480, parvint, 
par son mérite et la protection du cardinal Volsay, 
premier ministre de Henri VIII, à la dignité de g^rand 
chancelier d'Angleterre. Son caractère enjoué^ ses 
reparties vives et spirituelles plaisaient beaucoup à 
Henri VIII, qui crut faire facilement de lui un des 
plus importants promoteurs et adeptes de la réforme 
religieuse qu'il implanta violemment en Angleterre; 
mais quelle ne fut pas son irritation quand il rencon- 
tra dans son ministre de prédilection une résistance 
invincible ! Ni prières ni menaces, pas même les lar- 
mes de sa femme et de ses filles, ne purent ébranler 
l'héroïque fermeté de Morus. Jamais il ne voulut prê- 
ter le serment de suprématie à son sanguinaire mat- 
tre. Il fut décapité le 6 juillet 1635. Il avait vécu à la 
cour sans orgueil, il mourut sans faiblesse. Soû l/to- 
pie fut publiée à Louvain en 1516, et à Bâle en 1518, 
par les soins d'Erasme, sous le titre de : De optimo 
reipublicœ statu deque nova imuld Utopid. 
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EXPOSE RAPIDE DE L UTOPIE DE MORUS. 

En Utopie, la communautë existe. Point de pro- 
pri^të individuelle. La terre et ses fruits constituent 
le domaine social. Quiconqne a besoin d'un instrument 
de travail, d'un vêtement, d'un meuble, d'une denrëe, 
doit s'adresser aux magistrats charges de la distribu- 
tion générale , aux garde-magasins de la propriété 
collective. On doit, en Utopie, l'hospitalité au voya- 
geur; mais le voyageur, à son tour, doit à son hôte 
l'aide de son bras. L'activité industrielle y est soumise 
à des lois expresses, les professions y sont réparties 
au moyen de deux modes : le sort et le choix. L'ar 
griculture y est privilégiée d'une manière particu- 
lière, elle y est exploitée par toutes les classes de la 
société, elle est pour elles une fonction obligatoire 
comme aujourd'hui le service militaire. Rien, d'ailleurs, 
n'est plus léger et plus doux que la tache individuelle ; 
six heures de travail suffisent pour assurer chaque 
jour aux habitants de l'Utopie la satisfaction de tous 
leurs besoins et même de tous leurs goûts de hixe. On 
est sensuel en Utopie; Epicure y a plus d'autorité 
qu'Epictète : aucun repas ne s'y fait sans musique et 
sans parfums , tous les sens y sont stimulés : l'odorat 
se dilate au sein d'une atmosphère embaumée, l'ouïe 
s'enivre de sons harmonieux, le palais est flatté par 
des mets exquis, la vue se repose sur des salles spa- 
cieuses et d'une architecture simple et agréable, sur 
le spectacle de plusieurs centaines do convives res- 
plendissants de santé et de bonheur. User de tout et 
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n'abuser de rien est pour les Utopistes une devise et 
une règle invariable. 

Comme les valeurs métalliques surexcitent trop vi- 
vement la cupidité, elles sont rigoureusement bannies 
en Utopie. L'or et Targent, en expiation des maux 
qu'ils ont causés, sont condamnés aux destinations les 
plus viles; on en fait des meubles, des vases abjects ou 
bien des chaînes pour les galériens, des boucles d'o- 
reilles pour les criminels moins endurcis. Le fer est 
plus honoré, on ne le dégrade point dans des emplois 
domestiques ou pénitentiaires. 

Quant au gouvernement, il est des plus simples. 
Tout y relève d'un système d'élections à plusieurs d^ 
grés, même le roi, premier magistrat de l'île. Chaque 
famille a im chef qui concourt au choix d'un supériew 
pour trente familles, et ces supérieurs nomment à leur 
tour les grands dignitaires. La hiérarchie se forme 
ainsi, du membre de la communauté jusqu'au souve- 
rain, par une suite de cercles successifs de plus en 
plus circonscrits et ayant tous im centre commun, l'u- 
nité. Le principe vivace et mobile de l'élection est une 
garantie contre l'usurpation et la dictature. Les cadres 
du pouvoir sont seuls permanents , les fonctions sont 
seules immuables, mais les titulaires sont renouvelés 
chaque année. 

Comme on voit, le gouvernement en Utopie est mo- 
narchique, mais le pouvoir royal y est tempéré par 
deux assemblées qui sont la représentation libre et 
mobile des familles, car les familles sont, en définitive, 
autant d'institutions civiles et politiques sur lesquelles 
repose en Utopie Tédifice social. 
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Morus établit la monogamie absolue et proclame la 
fraternité humaine. Toute distinction de caste est abo- 
lie entre les hommes. La pudeur préside aux rapports 
des deux sexes. 

Ainsi se passent les choses dans cette espèce d'Atlan- 
tide qu'un esprit docte et grave, qu'un chancelier d'An- 
gleterre a reconstruite d'après Platon. Pour mieux 
constater cette illustre filiation, il y a maintenu les 
esclaves; pour innover, il y a ajouté des galériens. 

Morus, d'ailleurs, exprime ses réserves et déclare que 
ses idées ne sont point réalisables. Néanmoins son Uto-- 
pie^ toute débauche d'imagination qu'elle soit, respire 
un zèle ardent pour le bonheur public, ime admirable 
tolérance religieuse ; aussi a-t-il obtenu les éloges cha- 
leureux du sceptique Érasme, le Voltaire du seizième 
siècle. Utopie (1) est le nom générique de toute cette 
innombrable famille d'écrits qui prêchent des réformes 
sociales plus ou moins praticables. 

(1) Sociëtë qui n'existe nulle part. 



CAÎIPANELLA 



LA CITK DU SOLEIL 



Campanella, ne à Stello, bourg de Calabre, le 5 sep- 
tembre 1568, entra fort jeune dans l'ordre des Domi- 
nicains. Sa vie fut des plus agitées. Ses attaques contre 
la philosophie d'Aristote, la hardiesse de ses opinions 
lui suscitèrent de nombreux et implacables ennemis. 
Condamné à une détention perpétuelle en 1599, il resta 
vingt-sept ans en prison et obtint sa liberté le 15 mai 
1626, sur la demande expresse du pape Urbain VIII au 
roi d'Espagne, Philippe IV. Il vint à Paris. Louis XIII 
et Richelieu lui firent l'accueil le plus bienveillant. Le 
cardinal lui accorda même une pension de deux mille 
livres. Campanella, las de son orageuse existence, se 
retira dans un couvent de son ordre, rue Saint-Ho- 
noré, et y mourut paisiblement le 21 mai 1639. 11 avait 
été mis cinq fois en prison et avait subi autant de fois la 
question. Ses œuvres furent recueillies et publiées par 
Tobie Adam, son élève et son admirateur fanatique. 
Ce dernier était un riche conseiller aulique, né le 
30 août 1581 à Werda, et mort à Weimar le 24 no- 
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vembre 1643. Grotius traite Campanella de rêveur, 
tandis que notre érudit Gabriel Naudé le porte aux 
nues. On l'a comparé à tort à son contemporain Bacon, 
qu'il égalait peut-être sous le rapport des connaissan- 
ces encyclopédiques, mais dont il était loin de possé- 
der le jugement sûr, le discernement exquis. Il avait 
une imagination brillante, mais déréglée et trop sou- 
vent obscène ; enfin, il était im fanatique adepte de 
Tastrologie judiciaire. 

EXPOSÉ DE LA CITE DU SOLEIL, DE CAMPANELLA. 

Cette fiction est presque servilement calquée sur 
celle de Morus. Un capitaine de i^aisseau génois qui, 
dans le cours d'excursions lointaines, a découvert l'île 
de Taprobane et la cité du Soleil, raconte ce qu'il a vu 
au grand maître des hospitaliers de Malte. 

Les Solariens sont les plus heiœeux des hommes ; 
ilfl ont pour chef un grand métaphysicien qui gouverne 
avec le concours de trois ministres : Puissance, Sa- 
gesse, Amour. — Puissance a la guerre dans ses 
attributions; — Sagesse, les arts, les lettres et les 
sciences; — Amour, la vie physique et les fonctions 
de la génération. A chaque vertu sont affectées des 
magistratures qui y correspondent. Quant aux vices, 
on n'a rien prévu. A peine quelques fautes vénielles 
y sont-elles punies par l'exclusion du repas en com- 
mun ou par rinterdiction du commerce des femmes. 

L'éducation est la même pour tous les Solariens, et 
l'ordre des mérites détermine la hiérarchie des pou- 
voirs. Le grand métaphysicien est toujours la première 



capacité du pays; c'est le père de M. Enfantin, moins 
toutefois la femme libre. 

Du reste, tout est en commun dans la Cité du Soleil: 
logements, lits et dortoirs. Tous les six mois, les ma- 
gistrats désignent ceux qui doivent demeurer dans 
telle ou telle enceinte, coucher dans tel ou tel dortoir. 
Le travail est aussi en commun. Les magistrats en font 
la distribution, soit entre les sexes, soit entre les indi- 
vidus, de manière à ménager les forces et à concilier 
les aptitudes. La sollicitude du grand métaphysicien se 
porte principalement sur l'miion des couples; il se 
garde bien d'abandonner le croisement des races aux 
éventualités du hasard, aux fluctuations du ca])rîce ou 
de l'intérêt; bien loin de là, il ne craint point de sacri* 
fier l'individu à l'espèce et de faire pour les jeunes 
Solariens ce que font nos éleveurs pour croiser et per- 
fectionner nos races de bestiaux. Des fonctionnaires 
publics représentent vis-à-vis des Solariens nos inspec- 
teurs généraux de haras. Le choix des âges, des tem- 
péraments, des époques favorables, des heures pro- 
pices, y devient Tobjet d'études minutieuses et de 
détails lubriques que le latin seul peut comporter. Ces 
passages prouvent que le moine de Calabre avait 
l'imagination libertine et le langage cynique de Rabe- 
lais et de Piron, et qu'il avait songé à la réhabilitation 
de la chair bien avant Saint-Simon et Fourier, qui 
semble lui avoir emprunté ses géniteurs et ses géni- 
trices. 

Pour obtenir des enfants beaux et robustes, les So- 
lariens ne craignent pas de recourir à la polygamie ou 
plutôt à la promiscuité. Campanellales approuve avec 



L'autorité de Socrate, de Caton, de saint Clément et 
le saint Augustin sur ce chapitre délicat ; il est même, 
tout moine qu'il est, d'une désinvolture révoltante. 

Comme Morus , le moine Campanella de Calabre 
ne veut pas que l'argent monnayé ait cours dans sa 
ville imaginaire ; il l'admet seulement comme appoint 
aux échanges avec l'étranger. Les champs qui entou- 
rent la Cité du Soleil sont d'une fécondité inépuisable ; 
ils n'ont pas d'engrais ordinaires qui communiquent 
aux produits végétaux des influences malfaisantes. 

Les Solariens remplacent les engrais par une obser- 
vation attentive des phénomènes célestes. Us savent 
rëpoque précise où il faut semer, herser, sarcler, re- 
piquer et récolter. Les cieux sont pour eux un livre 
où se trouve écrite la solution de tout les problèmes de 
la vie morale aussi bien que de la vie physique. Aussi 
Tastrologie occupe-t-elle une grande place dans la 
Cité du Soleil. 

Campanella est un des ancêtres intellectuels du 
révérend père Veuillot; trois siècles avant lui, il pro- 
clamait que le pape avait ime autorité absolue , tant 
sur le temporel que sur le spirituel. Son rêve était ce 
qu'il appelait la monarchie du Messie , dont le pape 
était le représentant sur terre. 

La Cité du Soleil ^ sauf la communauté des femmes, 
renferme l'idéal de ce régime. On remarquera aussi 
qu'à l'inverse de Thomas Morus, qui est partisan d'une 
royauté tempérée, le fougueux dominicain réclame 
une autorité absolue, un despotisme sans limites, s'é- 
tendant aussi bien sur les consciences, sur les âmes 
que sur les corps* 



LES FRÈRES MORAVES 



Les ancêtres immédiats des Moraves sont des Hu^ 
sites ou Thaboritesqui^ sous la conduite de JeanZiska, 
bouleversèrent au quatorzième siècle toute la Bohême. 
C'est des évêques célestins que les Moraves préten- 
dent encore tenir leur consécration. En 1420, on les 
appelait les frères agneaux (/ro/r^^ agfiim)^ oxxLamm- 
brader en allemand. Au commencement du seizième 
siècle, ils comptaient plus de deux cents églises en 
Bohême et en Moravie ; ils occupaient aussi sept cents 
villages sur les bords de l'Oder, mais la persécution 
les dispersa bientôt à travers l'Allemagne. Quelques- 
uns allèrent chercher un asile jusque dans les monta- 
gnes du Caucase, où l'on retrouve encore leurs des- 
cendants dégénérés occupant des villages entiers. Au 
commencement du dix-huitième siècle, on en vit 
apparaître dans la Saxe, la Silésie, le Brandebourg et 
jusqu'en Pologne; ils ne tardèrent pas à se rattacher, 
les uns, comme à Berlin, à l'Eglise calviniste, les au- 
tres à l'Eglise luthérienne. 

Ce fut un débris de cette secte échappé à des per- 
sécutions de tout genre qui réclama, en 1721, dans la 
Haute-Lusace, sur les terres du comte de Zinzendorf, 
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OÙ il s'était réfugié, le nom antique de Moraves. Le 
comte Louis de Zinzendorf avait eu une jeunesse 
pleine d'orages et de désordres. L'abus des sens, on 
le sait, est par fois l'expansion d'une force impos- 
able à contenir, et bien souvent des réformateurs, 
comme saint Paul et saint Augustin, commencèrent 
ainsi. Zinzendorf, avec lequel Saint-Simon a plus 
d'une analogie, avait montré, du reste, de bonne 
heure les instincts du sectaire. Avant l'arrivée des 
Moraves, à défaut d'adeptes, il avait créé le titre d'ime 
secte : Tordre de la Graine de sénevé {senf hom-ordm)^ 
qui avait pour emblème un Ecce Imno avec l'épigra- 
phe Nostra niedela (notre remède). On sait qu'une pa^ 
rabole de TEvangile compare le royaume du ciel au 
grain de sénevé (moutarde), dont les accroissements 
présagent les conquêtes de la parole évangélique. 
Zimendorf se montra un chaleureux protecteur des 
Moraves, il leur donna des terres, réforma leur disci- 
pline et les aida à construire leur fameux village de 
Herzenkut (garde du Seigneur), dont ils ont célébré 
en 1822 l'année séculaire. D'autres Moraves errants 
ne tardèrent pas à arriver à Herzenhut, où il leur était 
donné, dit Jean Sorets {Exposition des priricip^ et de 
la discipline des Frères moraves en 1780)^ d'asseoir 
leurs pieds. L'année 1727 commença l'ère de leur ré- 
novation; ils se rallièrent cette année à leurs frères 
les luchénins et les réformés. 

Zinzendorf avait introduit le piétisme dans la secte 
des Moraves. Devenu son chef, il chercha des allian- 
ces dans les autres sectes protestantes. En 1737, il 
vint en Angleterre, où naissait la méthodisme, et eut 
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avec les Wesby des conférences qui n'eurent pas de 
résultat. Il réussit mieux auprès de Potter, archevê- 
que de Canterbury, qui, de concert avec les autres 
prélats, reconnut les «Moraves pour une branche or- 
thodoxe du protestantisme. Le Parlement confirma 
cette décision par un bill en 1749. 

Aux alliances, l'infatigable Zinzendorf chercha à 
joindre les conquêtes. En 1740, il s'embarqua pour 
l'Amérique, prit part à la fondation d'une mission chez 
les Indiens, et contribua à préparer des établissements 
aux frères qui voudraient émigrer. Lui-même acheta 
en Pensylvanie le territoire où s'élève maintenant le 
charmant village de Bethléem. Nazareth j Letiz en 
Pensylvanie, Salem dans la Caroline du Sud ont été 
fondés depuis et servent de points de relâche aux nou- 
veaux frères qui arrivent incessamment d'Allemagne. 
Leur nombre pourtant n'est pas considérable, il ne 
s'élève guère au-dessus de 20,000 âmes. 

De retour en Allemagne, Zinzendorf, malgré sa 
haute noblesse, se fit consacrer évêque des Frères mo- 
raves, dont il est regardé comme le fondateur. 

Après lui, les frères se répandirent dans la Silésie et 
le Brandebourg. En 1771, ils fondèrent Christianfield 
sur les confins du Jutland et du Schleswig. Cette colo- 
nie existe encore et compte aujourd'hui un millier 
d'individus. Leurs établissements de Nëwied sur le 
Rhin, Barby^ Neudettendorf entre Erfurt et Gotha, 
sont florissants. Ils comptent aussi quelques colonies 
en Suisse, dans le canton de Neufchâtel, en Angleterre 
et en Hollande; mais ils n'ont jamais pu s'établir eu 
France, 
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Le zèle des Moraves pour la conversion des sau- 
vages est vraiment digne d'éloge ; dès 1732, ils des- 
cendirent à Saint-Thomas, et de là ils rayonnèrent à la 
Jamaïque et aux Barbades, préparant, par leur pitié 
douce et leur système d'éducation, Tavénement des 
nègres à la civilisation. 

Ils ont aussi fondé des colonies à Zanzibar, en 
CKiinée, au cap de Bonne-Espérance, chez les Esqui- 
maux, qu'ils ont fait renoncer à leur coutume barbare 
de tuer les orphelins, les vieillards et les veuves. 

Les établissements des Moraves se ressemblent tous 
entre eux. Ils ont cherché à élever la cité terrestre sur 
le modèle de la cité spirituelle, et, confondant l'Eglise 
avec l'Etat, à donner à l'un et à l'autre la même disci- 
pline. Ils se séparent donc du grand corps de la nation 
au milieu de laquelle ils vivent, pour constituer en de- 
hors et entre eux une organisation sociale. En effet, 
ib ne soutiennent jamais de procès devant les cours de 
justice ordinah'e, ne prêtent point serment, ne servent 
pas dans les armées, quoiqu'ils consentent à fournir des 
remplaçants. Aucun soin, aucun détail de l'éduca- 
tion physique et morale n'est abandonné au caprice ou 
à la volonté particulière des membres; les contrats, 
les affections, les plaisirs y sont réglés par des lois 
générales. Chaque association est une petite républi- 
que gouvernée par les anciens. 

Un frère morave ne peut aliéner un immeuble qu'en 
faveur de ses coreligionnaires et d'après l'autorisa- 
tion des anciens; il ne peut sans cette autorisation 
en acquérir. Les unions ne s'y contractent non plus 
d'après le hasard, ce sont encore les anciens qui 
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choisissent les couples et les marient. Quiconque 
épouse hors de l'Eglise cesse d'en faire partie. L'é- 
ducation de Tenfant commence avant sa naissanoe; 
des sœurs inspectrices assistent les femmes enceintes. 
Pour réducation de Tenfant, on prend toutes les pré- 
cautions de Y Emile avec une savante minutie. 

Toute la population d'un village morave ert divisée 
en séries ou chœurs : il y a le chœur des hommes, k 
chœur des femmes, le chœur des veufs, le chœur des 
veuves, des filles et des garçons. La couleur des ru- 
bans distingue les hommes, les veuves et les jeunes filles. 

Les Moraves ressemblent aux Quakers pour les ver- 
tus privées et les mœurs patriarcales. Ils sont pro- 
bes, actifs, économes, et beaucoup sont riches à mil- 
lions. 

Le dogme est d*ime importance secondaire pour 
eux; ils reconnaissent la Confession d'Augsbourg; 
grâce à l'élasticité de leurs principes théologiques, ils 
reçoivent dans leur sein des tropes pour les membres 
des diverses confessions évangéliques qui, en s'unis- 
sant à eux, veulent conserver leur Eglise d'origine. 
Néanmoins, ces tropes sont réduites à trois : Luthé- 
riens, Calvinistes et Moraves» Mais à quelque trùpe 
qu'ils appartiennent, dans quelque lieu qu'ils soient 
les frères tombent à genoux à la même heure pour 
chanter l'hymne du matin et réciter la prière du 
soir. Herzenhut est la ville sainte; tous les sept ans, 
les délégués de toutes les congrégations éparses sur 
le globe s'y réunissent pour y traiter des questions 
relatives à la discipline et aux nominations d'évèques 
et de ministres. 
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La hiérarchie ecclésiastique se divise en évêqiies, 
ministres, surintendants, semores ou anciens, pasteurs 
ou prédicateurs, diacres. 

Les Moraves se distinguent par la pureté de leurs 
mœurs, leurs goûts laborieux. Leurs villages sont 
d'une symétrie et d'une propreté (jui font l'admiration 
des voyageurs. 



FÉNELON 



GOUVERNEMENT MODÈLE DE LA BÉTIQl'E 



Dans son Télétmçue^ Fénelon a fait une ravissante 
description de la Bétique, où il place son gouverne- 
ment modèle. Dans cette contrée fortunée, le partage 
des terres est commun, la justice civile n'est point né- 
cessaire, parce qu'au fond de la conscience de chacun 
siège un juge incorruptible que tous peuvent invoquer. 
Les hommes, libres et égaux, s'y entr'aiment d'un 
amour fraternel; l'Etat n'y est que la confédération 
des familles, et dans cette démocratie domestique, 
chaque famille est gouvernée par son chef. 



MONTESQUIEU 



LES TROGLODYTES 



A l'instar de Féneloii, ce grave et profond publi- 
ciste a dépeint avec les plus brillantes couleurs la féli- 
cité sociale de ses chers Troglodytes. Ils ne se pré- 
sentaient aux pieds des autels que pour demander aux 
dieux la santé de leurs pères, Tunion de leurs frères, 
Tamour, le dévouement et Tobéissance de leurs en- 
fimts. 

Les fêtes instituées par la religion étaient solenni- 
sées par des festins où la joie ne régnait pas moins 
que la firugalité. C'était dans ces assemblées que par- 
lait la nature naiVe ; c'est là que la pudeur virginale 
faisait en rougissant un aveu surpris, mais bientôt con- 
firmé par le consentement des pères, et c'est là que 
les tendres mères se plaisaient à prévoir de loin une 
union douce et fidèle. Le peuple troglodyte se regar- 
dait comme une seule famille. 

Cette république repose, comme on voit, sur la cons- 
titution primordiale de la famille ; ce sont les senti- 
ments patriarcaux qui sont Tunique ressort de cette 
société modèle. 



MORELLY 



LA BASILIADE , OU NAUFRAGE DES ILES FLOTTANTES 



Morelly, né à Vitry-le-Français, publia , en 1753, 
la Basiliade , ou Naufrage des îles flottantes , poëme 
héroïque en prose, qu'il supposa traduit de l'indien de 
Pilpaï, 2 volumes in-12. Dans quatorze chants, où 
l'allégorie est prodiguée, il s'attache à peindre Tétat 
d'un peuple qui est régi par les seules lois de la nature 
et qui a foulé aux pieds les frivolités de convention 
dont tous les corps politiques sont imprégnés. Ces îles 
flottantes submergées sont les préjugés. Le nom de la 
Basiliade est dérivé du grec MiUuc, roi, parce qu'elle 
offre le type d'un roi accompli. Morelly signale dans 
un langage imagé les erreurs des législateurs qui, 
tout en voulant réformer la société, y ont introduit des 
éléments de corruption. Tout son secret pour replacer 
la société sous Tempire de la nature et de la vérité, 
c'est de la ramener à un système d'égalité absolue. Il 
attaque aussi vigoureusement le principe de propriété. 
Son ouvrage fut l'objet de vives critiques; il répondit 
par le Code àe la tiatiire^ ou le véritable esprit de ses lois 
de tout temps négligé ou mécofmu , 1755 , 2 volumes 
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inr-lS. L'auteur s'y attache à démontrer que Thomme 
n'est méchant que parce que les gouvernements Tont 
rendu tel ; que tous les crimes et les maux naissent de 
ridée de propriété, qui n'est qu'une illusion et non un 
droit; de l'inégalité des conditions, qui n'est qu'une 
autre injustice sociale. Il prêche la communauté des 
Uens. Le Code de la nature fut attribué à tort à Dide- 
n>t. Laharpe en fit une critique véhémente dans sa 
chaire du Lycée, mais après sa conversion. 

EXPOSé DE LA DOCTRINE DE MORELLY. 

Le Code de la nature a cela de caractéristique qu'il 
contient, sauf la similitude des noms, toutes les com- 
Uiiaisons économiques dont plus tard s'empara Babeuf. 
L'organisation matérielle de la communauté y est ré- 
^éa dans les moindres détails et par articles. Ainsi, 
par la loi fondamentale, tout citoyen est déolaré 
«hoiniiie public devant être sustenté (le mot est naturel), 
m entretenu et occupé aux dépens du public. » — Par la 
lai dietfibutive , la nation est divisée en «familles, tri- 
bus, cités et provinces ; » les individus ne possèdent rien 
611 propre, mais échangent entre eux les fruits de leur 
tTOryaU dans la mesure de leurs besoins. L'excédant 
des produits d'un district sert à combler les vides qui 
peuvent se présenter dans les districts voisins. Tout 
approvisionnement est interdit aux individus et aux 
ménages; on ne doit avoir sous la main que les choses 
îlnmédiatenient nécessaires. Quand les objets d'agrét- 
ment se trouvent en trop petit nombre pour être d'un 
usage universel, la distribution en est suspendue» 
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Morelly consigne en cet endroit un singulier détail; 
il veut que Ton emploie dix et ses multiples. Sa réfonne 
a au moins raison sur ce point, et il se trouve dès 1755 
le précurseur de notre système décimal décrété en 1795 
par la Convention. 

A la loi distributive , Morelly fait succéder la loi 
agraire, qui établit une sorte de conscription forcée 
pour la culture du sol. Tout citoyen y est astreint de 
vingt à vingt-cinq ans. La loi Edile règle Fadminis- 
tration de la ville, la disposition des quartiers, la créa- 
tion des hôpitaux, des prisons, des maisons de re- 
traite pour la vieillesse, des asiles pour Tenfance, etc. 

Les lois de police gouvernent surtout le travail et 
en fixent la division et la hiérarchie. 

Jusqu'à l'âge de trente ans, les vêtements sont uni- 
formes. Le mariage est de rigueur à dix-huit ans. 
Chaque année, à jour fixe, qui est celui d'une fête na- 
tionale, les adultes des deux sexes se réunissent sur 
la place publique, et, devant le sénat assemblé, les 
couples se choisissent avec une entière liberté. Les 
mères doivent allaiter leurs enfants; mais quand ils ont 
atteint Tâge de cinq ans , le gouvernement s'en em- 
pare. Les lois politiques constituent dans chaque cité 
un sénat qui se compose de tous les pères de famille, 
âgés de plus de cinquante ans, qui ont voix délibéra- 
tive : tout le reste de la communauté n'a que voix con- 
sultative. 

Chaque chef de famille devient à son tour chef de 
tribu à l'aide d'un roulement pour un temps déterminé. 
Ce système de roulement est, du reste, le grand -rouage 
politique de Morelly. 11 sert à désigner des chefs de 
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cité panni les chefs de tribu, — des chefs de province 
parmi les chefs de cité, — enfin un chef supérieur parmi 
les chefs de province. 

Au-dessus des divers sénats, siège un sénat suprême, 
sujet à un renouvellement triennal. 

Les lois pénales atteignent tous les membres de la 
communauté, depuis l'artisan jusqu'au souverain, et 
elles ne brillent nullement par la clémence. Ainsi, tout 
individu convaincu d'avoir voulu « introduire dans le 
pays la détestable propriété, est enfermé toute sa vie, 
comme fou furieux et ennemi de l'humanité, dans une 
caverne bâtie dans le lieu des sépultures publiques; 
son nom est pour toujours effacé du dénombrement 
des citoyens; sa famille doit en prendre im autre (1). » 

L'assassinat, l'adultère sont aussi punis et frappés 
de diverses peines. 

Le Code de la nature a cet avantage sur les halluci- 
nations du même genre, qu'il ne croit nullement au 
principe de la perfectibilité et qu'il assigne une large 
place à la répression. 

(1) Cù(le de la naturel 



JEAX-JACQUES ROrSSEAr 



Comme Morelly, maiâ avec beaucoup plu8 d'ëlo- 
qucnce, le philosophe de Genève fait le procès de la so^ 
ciété et raiiatliématise. Selon lui, Thomme perverti par 
le contact de ses semblables doit à leur commerce les 
mauvaises passions, les sentiments dépravés, causes dé» 
plorables de la misère, des discordes^ des vices et des 
crimes qui affligent et déshonorent la société. Rousseau 
s est forgé Tidéal d'une félicité à jamais perdue dont 
aurait joui l'espèce humaine, lorsque n'ayant pas même 
l'instinct d'une association quelconque, elle errait dans 
les forêts arrosées par de clairs ruisseaux. 

Ce prétendu état de nature, tant préconisé par 
Rousseau, n'est qu'une fiction. L'homme conservant sa 
liberté naturelle et jouissant de tous ses droits sans 
être lié par aucun devoir^ loin d'être à l'état de nature, 
se trouverait dans un état parfaitement cotUre luiture. 

Vainement la plume la plus éloquente du dix-hui- 
tième siècle a-t-elle retracé avec amour, avec enthou- 
siasme rétrange et solitaire béatitude des premiers 
hommes, vivant à l'état de nature. La raison, un instant 
&8cuiée par le style magique de l'écrivain, ne tarde 
pas à reprendre son empire et à renverser ces brillan- 
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tes mais vaporeuses créations d'une imagination en 
délire. Admettons un instant que nos premiers pères 
soient à l'état de nature conmie le veut Rousseau. 
Qui de nous, pour peu qu'il ait conservé un reste de 
sensibilité, ne serait saisi d'une douloureuse compas- 
sion à la vue de ces êtres insociables, égarant leurs 
pas dans d'immenses forêts peuplées seulement de 
quelques bêtes sauvages ou de quelques individus à 
ûtce humaine, non moins farouches qu'elles? Qui s'a- 
viserait de chercher là le bonheur? 

Mais cette solitude, salutaire préservatrice des vices 
et des passions, cet isolement fécond en vertus, com- 
ment s'y maintenir? Là les hommes n'auraient pu évi- 
demment échapper à la pratique de la chose. Cet 
attrait si puissant qui rapproche un sexe de Vautre, 
l'amour ne les aurait-ils liés par aucun nœud? Les 
sens se seraient-ils enflammés sans échauffer la sen- 
sibilité, qui est le sens moral, le sens de l'âme, le sens 
par excellence? Des liaisons si intimes n'auraient-elles 
laissé après elles dans la mémoire du cœur ni tendresse 
ni reconnaissance? La mère aurait-elle abandonné ses 
enfSemts? Les enfants auraient-ils fui le sein de leur 
mère? La chasse, la pêche, le pâturage, la culture des 
champs, mille autres intérêts n'auraient-ils pu suffire 
pour éveiller entre les hommes Tesprit d'association? 
Le péril, le travail, le besoin, n'en auraient-ils jamais 
fidt des comipagnons? 

S'il était possible d'admettre ces impossibilités, que 
serait devenue la bonté native de Thomme? aurait-il 
été bon et sans entrailles, bon sans être sensible ? Et, 
sensible, aurait-il pu résister aux plus saintes inspira- 
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tions, aux plus douces affections de la nature, et ne 
former avec ses semblables ni alliance ni sociétë ? 

Le système de Rousseau est insoutenable. Il repose 
sur l'isolement des individus, et les hommes ne peu* 
vent vivre isolés. Il devrait préserver de toute atteinte 
leur bonté natwcj et il les réduirait à l'impossibilité de 
la pratiquer. 

Mais ce qui a immortalisé Rousseau, c*est d'avoir 
concilié le christianisme et la philosophie. En effet, 
ridée fixe des deux phases de la Révolution française, 
de cette commotion qui a bouleversé l'univers, cette idée 
fixe si longtemps fécondée jusque dans la solitude des 
cloîtres du moyen âge, a été de concilier le christia- 
nisme et la philosophie ; Voltaire, par son impitoyable 
scepticisme, Rousseau, par ses immortelles médita* 
lions sur la nature des hommes et des choses, ont pé- 
nétré dans les entrailles du cœur humain ; ils l'ont 
anatomisé. Si Dieu n'avait pas créé ces deux grands 
hommes, nous ramperions encore tous sous le joug de 
l'esclavage et de la superstition. Ils ont déchiré le 
voile qui séparait Thomme de la Divinité ; ils ont brisé 
les vieilles idoles ; ils ont consacré dans leurs pages 
augustes la raison et la religion, non cette religion de 
sjrmbole, d'images, de pjrthonisse, inventée pour im- 
poser au vulgaire, mais ce sentiment intime, inexpli- 
cable, sublime, qui unit la créature au Créateur. 

Mais les peuples ont besoin d*adorer des idoles, de 
s'agenouiller devant des insignes, de rendre hommage 
À des décorations, de jouer aux hochets. 

En définitive, le peuple, malgré tous les maîtres 
d'ëcole politique, malgré tant de philosophes conscien- 
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cieux qui se sont voués et dévoués à lui, malgré toute 
rëloquence et tous les efforts des tribuns qui ont versé 
leur sang pour sa cause, malgré tant de leçons subli- 
mes où lui est tracée la ligne de ses droits et de ses 
devoirs, où lui est indiqué le seul moyen d'être libre, 
le peuple, disons-nous, ne veut pas être libre : c'est 
un enfant terrible qui se débat dans son maillot, mais 
qui semble s'y complaire. Je dirai plus : le peuple est 
le plus grand, le plus formidable des aristocrates. 11 
veut être trompé, vtilgm vult decipi. Cette vérité est 
aussi exacte que l'éternel axiome : Deux et deux font 
quatre. Oui, le peuple veut être trompé ; s'il ne Tétait 
point, il ne serait pas content, il lui manquerait quel- 
que chose. 

Le monde politique est une place immense où les 
docteurs politiques de toutes couleurs viennent vanter 
leurs admirables spécialités. Ils triomphent pour un 
certain temps; puis, comme Romulus, ils disparaissent 
dans une tempête. 

Ainsi, malgré les écrits des grands penseurs, tels 
que Voltaire, Rousseau, Diderot, d'Alembert, Mon- 
tesquieu, ceux des encyclopédistes et économistes qui 
ont amené une révolution non-seulement dans la 
sphère des idées jusqu'alors subies plus qu'adoptées, 
mais encore dans le caractère des hommes, malgré la 
convocation des états généraux en 1789, devant 
émanciper le peuple qui, pendant quatorze cents ans, 
n'avait agi, pour ainsi dire, que sous l'influence du 
destin, le plus inexplicable, le plus intelligent des 
magnétiseurs, il est resté ce qu'il est. 

Dieu veut que l'admirable trilogie, la liberté, Téga- 
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lité, fille du Contrat social^ la fraternité, régénération 
du saint Evangile, traduction du code immortel de 
Jésus-Christ, condamné par les scribes et les phari- 
siens, mort sur la croix pour avoir osé prononcer 
cette sublime trilogie; Dieu veut, dis-je, qu'elle ne 
soit comprise par les enfants de la terre qu'après un 
temps voulu de siècles, qu'après des milliers et des 
millions de sacrifices. 

La religion est le grand pacte entre le Créateur et 
la créature, mais les pierres de ce sublime édifice ne 
peuvent être cimentées que par le sang le plus pur, 
par celui des victimes et des martyrs. 



BERNARDIN DE SAINT-PIERRE 



Bernardin de Saint-Pierre, né au Havre en 1739, 
fut envoyé comme officier du génie aux îles de France 
et de Bourbon, où il passa quelques années. De retour 
en France, pauvre et sans emploi, il parvint à domp- 
ter l'humeur farouche de J. J. Rousseau et à entrer 
dans son intimité. Ils avaient d'ailleurs des goûts ana- 
lo^es pour la botanique et la vie champêtre. Grâce à 
Tefficace protection du grand peintre Joseph Vemet, 
il parvint, non sans peine, à publier en 1788 son chef- 
d'œuvre, Paul et Virginie^ qui mit le sceau à sa re- 
nommée. Il mourut en 1814. La ville du Havre lui a 
élevé une statue dont l'inauguration a eu lieu en 1856. 

SYSTÈME SOCIAL DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, 

L'élève et Tami de J. J. Rousseau ne pouvait man- 
quer d'avoir son utopie sociale. Seulement elle porte 
beaucoup plus Tempreinte de son caractère doux et 
bienveillant que de la misanthropie de son maître. 
C'est une fraîche idylle dans le goût de celles de Féne- 
lon et de Montesquieu. Dans son Arcadie^ il place 
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l'âge d'or des sociétés humaines chez un peuple qui 
pratique tous les arts de la vie champêtre. Ses mœurs 
sont patriarcales. 

« Il n'y a dans la République, dit-il, ni prêtres, ni 
soldats, ni esclaves. Les Arcadiens sont si religieux 
que chaque père de famille en est le pontife ; si belli- 
queux, que chaque habitant est toujours prêt à dé- 
fendre la patrie ; si égaux, que les enfants élevés par 
leurs parents sont les uniques serviteurs de la famill(^ 

(( Les Arcadiens élisent à la plurcalité des voix les 
magistrats qui gouvernent l'Etat comme mie famille. 
Le passé, le présent, l'avenir, lient tous les membres 
de cette société des chaînons de la loi naturelle, en 
sorte qu'il est également doux d\y vivre et d'y mou- 
rir. » 

On remarquera que Bernardin de Saint-Pierre fait 
de son Arcadie une république et non une monarchie. 



CHAPITRE IV 



LES RENOVATEURS MODERNES 



BABEIT 

SON ÉCOLE REPRÉSENTÉE PAR BUONARuTTI, TESTE, VUYîîRD'ARGENSON 



Babeuf était un homme liardi, d'une imagination en- 
treprenante , d'un fanatisme de démocratie extraordi- 
naire, et qui possédait une grande influence dans son 
parti. Jeune et ignoré, il était destiné à donner son 
nom à une conspiration qui est un des épisodes les 
plus étranges des demiers jours de la Révolution. C'é- 
tait le moment où toutes les idées extrêmes touchent à 
leur fin. On sent à des symptômes certains que la 
fièvre est passée, et que la France va bientôt n'aspirer 
qu'au repos. La Convention , effrayée par l'ombre de 
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la Constitution de 93, ([ui la poursuit conune un fan- 
tôme, s'empresse de donner à des passions attiédies des 
lois politiques faites pour elles , c'estr-à-dire la Consti- 
tution de l'an III. C'est à cette heure où les idées exar 
gérées, condamnées parle bon sens public, vont dic^ 
raître, qu'on les voit tenter un suprême effort et se 
formuler d'une manière plus absolue, plus audacieuse 
que jamais. 

Voici les projets de Babeuf : 

La propriété abolie ; le travail devenu conunun et 
réglé par les lois ; les productions de la terre et de 
l'industrie déposées dans des magasins publics , d'où 
elles devaient être distribuées avec égalité aux ci- 
toyens, sous la surveillance des magistrats compta- 
bles ; le commerce extérieur interdit; plus de capitale, 
plus de grandes \illes, simplicité et imifonnité dans les 
costumes et dans les habitations, les vieillards pour 
magistrats, la guerre pour distraction ; magaificeoce 
dans les édifices publics : tels étaient les articles prin- 
cipaux du code étrange que les amis du bonheur com- 
mun promettaient à h\ France. Il devait y avoir aussi 
des fêtes pour les grands événements de la vie civile: 
« l'union des sexes , la présentation des nouveau-rO^i 
l'entrée des enfants dans les maisons d'éducatiofi; le 
départ des jeunes gens pour les frontières, leur retogr 
et leur admission au rang des citoyens» eussent donné 
lieu à des solennités célébrées sur tous les points du 
territoire; il en eût été de même pour «Je départ dw 
guerriers, leur retour, les honneurs à rendre ai|x de-r 
fenseurs de la patrie morts dans les combats, et l^s 
triomphes à décerner aux plus vaillants. » 
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On lisait dans l'oota insurpecteur : 

«Art. P'. Le peuple est en insurrection contre k 
tyrannie. 

« Art. 2. Le but de l'inBurrection est le rétablissement 
delà Constitution de 1793, de la liberté, de Tëgalitë, 
du bonheur de tous. 

a Art. 14. Des vivres de toute espèce seront portés 
au peuple sur la place publique. 

« Art. 16. Le peuple ne prendra de repos qu'après 
la destruction du gouvernement tyrannique. 

a Art. 17. Les malheureux de toute la République 
seront immédiatement meublés dans les maisons des 
conspirateurs. 

«Art. 18. Les effets appartenant au peuple, déposés 
au mont-da*piété, seront sur-le-champ gratuitement 
rendus. » 

Les conjurés furent dénoncés par un nommé Grisel 
et saisis en flagrant délit. 

« Citoyens législateurs, dit le président des deux 
Conseils , le 20 floréal, un horrible complot devait 
éclater demain; son objet était de renverser la Consti- 
tution française, d'égorger le Corps législatif, tous les 
membres du gouvernement, Tétat-major de l'armée de 
l'intérieur, toutes les autorités coi^stituées à Paris, de 
livrer cette grande commune à im pillage général et 
aux plus horribles massacres. » 

Rien ne saurait peindre les alarmes de Paris à cette 
nouvelle; cette, société du Directoire qui se préparait 
à se jeter dans tous les plaisirs et dans tous les excès , 
recula d'effroi devant les sombres réformateurs qui 
l'avaient menacéi Malgré thermidor, malgré prairial, 
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la Rëvolutioii avait été sur le point de renaître plus 
terrible et plus audacieuse que jamais. 

Les arrestations commencèrent le H mai 1795. 
Babeuf et Buonarotti furent arrêtés, entourés de quel- 
ques papiers, dans la chambre où ils avaient passé la 
nuit, occupés à préparer Tinsurrection. Darthé, Ger- 
main, Drouet, avaient été pris chez Dufour. Bienttit 
les cachots de l'Abbaye se remplirent : on déposa an 
Temple les hommes qui paraissaient le plus gravement 
compromis. 

Aucun d'eux ne semblait abattu ; le fanatisme poli- 
tique servait d'aliment à leur ardeur, peut-être aussi^ 
témoins si souvent des soulèvements populaires, espé- 
raient-ils en leur faveur une manifestation qui devait 
les sauver. Il ne leur paraissait pas possible que le 
peuple (lu 14 juillet et du 10 août eût sitôt pris sa re- 
traite et lût déjà prêt à accepter le repos de ceux qui 
voudndent bien le lui donner. Aussi, captifs et vaincus, 
Babeuf et ses compagnons parlaient comme s'ils eus- 
sent eu derrière eux la redoutable population des fau- 
bourgs. 

Les accusés furent transférés dans la nuit du 9 fruc- 
tidor do l'an IV à Vendôme ; on les jeta vivants dans 
des cages de fer, pour être jiinsi promenés jusqua 
Vendôme, où la haute cour les attendait. Quai^ante- 
sept accusés comparaissaient devant la haute cour; 
parmi eux on remarquait Babeuf, Germain, Vadier, 
Laignelot, Toulotte, Amar, Darthé, Antonelle, Ri- 
cord, Maurice Duplay, qui représentaient le nom et 
les doctrines de Robespierre. 

On se tromperait si Ton s'attendait à ti'ouver dans 
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les dëbats cet intérêt si vif qui vous saisit au milieu 
des grands procès de l'époque révolutionnaire. Les 
acteurs, sur le théâtre, ne sont rien sans le public. 
Or, aux acteurs de Vendôme, le public manquait, 
c'est-à-dire le peuple de Paris, si amoureux d'émo- 
tions, si impressionnable, toujours le même et toujours 
nouveau, qui aurait si bien rempli dans cette tragédie 
judiciaire l'office des chœurs antiques. 

Les préliminaires du procès n'eurent pas lieu sans 
de violents orages. Les accusés de 1796 avaient 
quelque chose de plus sombre et plus de conviction 
que ceux de la haute cour de Bourges en 1849. On 
sent dans les premiers des gens qui jouaient cartes sur 
table et qui parlaient en face de l'échafaud. Darthé ne 
voulut jamais reconnaître à la haute cour le droit de 
le juger, il refusa constamment de répondre et ne dai- 
gna pas se défendre. Dans ses paroles éclatait un fana- 
tisme résolu et inflexible qu'on ne trouve dans les 
discours d'aucim autre. 

« Quand il n'y a plus de patrie, di1r-il, la mort est 
un bienfait. On pourra citer avec orgueil mon nom 
parmi ceux des défenseurs et des martyrs de la cause 
sublime de l'humanité. Jamais l'idée d'un crime ou 
d'une bassesse n'a flétri mon âme. » 

Babeuf resta le même jusqu'à la fin; courageux, 
prenant au sérieux le rôle qu'il avait choisi, parlant de 
la roche Tarpéienne comme en avait parlé Mira- 
beau, et comme s'il eût eu, lui aussi, les honneurs du 
Capitole. 

L'arrêt fut prononcé le 27 mai 1796. Babeuf et 

8 
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Darthé furent condamnés à mort, les autres à la dé- 
portation. 

En s'entendant condamner, Babeuf et Darthé vou- 
lurent se frapper comme les Girondins, mais leur poi- 
gnard se brisa dans la plaie ; on l'y laissa toute la nuit. 
Ils furent, le lendemain, traînés à Véchafaud, épuisés 
et mourants, mais toujours fiers et intrépides. 

Ainsi moururent ces hommes, doués d'un fatal cou- 
rage, punis pour avoir voulu l'impossible dans une 
société que le possible même commençait à ef&ajer, 
et qui, près de s'endormir après tant de fatigues, re- 
doutaient pour leur repos jusqu'à l'agitation des rêves. 

Les trois disciples de Babeuf, Buonarotti, Voyer- 
d'Argenson et Charles Teste, restèrent fidèles au ma- 
nifeste de leur maître et propagèrent pendant toute 
leur vie les principes du communisme. 

La longue carrière de Buonarotti, dernier descen- 
dant de Michel- Ange, fut tout entière employée au 
développement et à la réalisatiou des principes égali- 
taires, c'est-à-dire du système de la communauté. 
C'est en 1828 qu'il publia, en Belgique, son Histoire 
de la compiration de Babeuf^ dans laquelle se trouve 
le fameux Manifeste des Egaux. 

On y lit ces axiomes : 

« Le travail est la source de la richesse. — L'oisi- 
veté est un larcin. — Le pauvre paye tous les impôts, 
le riche ne paye rien. — Le pauvre paye et le riche 
s'empare de tout ce qui sort de la poche du pauvre. ■ 

Buonarotti est mort en 1837, dans la maison de son 
ami Voyer-d' Argeuson. Ses doctrines politiques n'ë^ 
talent que le développement de celles de Rousseau et 
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de Mably. Il voulait des institutions tendant à éclaii'er 
suffisamment la nation entière, à former la jeunesse, 
à diminuer les ravages de l'avarice et de Tambition, 
à rectifier l'opinion, à améliorer les mœui's et à sous- 
traire le peuple à la domination des oisifs et des 
ambitieux. 

Buonarotti n'étudiait et ne s'instruisait que pour 
verser dans Pâme de ses amis les trésors de son savoir 
et surtout de son éminente vertu. Ses conseils étaient 
saniï faste et sans vanité comme toute sa vie; nul n'a- 
vait le droit d'être plus sévère que lui et nul n'était 
plus indulgent; inflexible pour les vices du cœur, 
pour les corruptions d'argent, pour les lâches trahi- 
sons, qui sacrifient les nations au fol orgueil ou à la 
cupidité. 

La doctrine de Voyer-d'Argenson est la même 
que celle de Buonarotti, mais adoucie par un cerUiin 
sentiment religieux. En 18132, Voyer-d'Argenson, en 
pleine Chambre des députés , eut le courage de décla- 
rer que toute sa foi politique, morale et religieuse, se 
résumait dans un seul mot : Egalité, égalité non pas 
seulement de droits politiques, mais de conditions so- 
ciales. 

Dans un écrit intitulé : Boutade cFun ric/ie à senti- 
ments j^pulairesy il avait déjà traité avec ime grande 
vigueur de raisoimement la question si ardue et si 
complexe des salaires, et démontré jusqu'à l'évidence 
que la plus forte partie du travail va accroître le re- 
venu et la fortune de celui qui ne travaille pas. 

Charles Teste , le troisième grand prêtre du com- 
mimisme, frère de l'éloquent avocat qui fut ministre 
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SOUS Loui&-Philippe et du général de division , est, 
après Buonarotti, le patriarche du communisme reli- 
gieux, qui ne ressemble en rien au communisme exposé 
par Cabet. 

Charles Teste a fait école. Autour de lui se grou- 
paient les communistes qui ont figuré au procès du 
12 mai 1839, où le mot de babouvisme joua un rôle. 

La dépouille mortelle des trois partisans de la doc- 
trine de Babeuf repose dans la même tombe, près de 
celle de M"' Emile deGirardin (Delphine Gay),au 
cimetière Montmartre. 

On lit sur cette tombe Tépitaphe suivante : 

PIERRE BUONAROTTI, 

NÉ A PISE, LE 11 NOVEMBRE 1761, 

DÉCÈDE A PARIS, LE 16 SEPTEMBRE 1837, 

NATURALISÉ FRANÇAIS PAR DÉCRET DE LA CONVENTION NATIONALE 

DU 27 MAI 1793. 



« Ma vie orageuse, remplie de sacrifices et de douleui>, 
empreinte de la soif ardente du bonheur des autres : eVsf H' 
ce que vous avez à juger. » 

SA DÉFENSE, HAUTE COUR DE VENDÔME, LE 21 FLOKÊAL 

AN IV DE LA REPUBLIQUE. 

FRAPPÉ DE DÉPORTATION ET DE MORT CIVILK 

LE 7 PRAIRIAL AN V. 

DEPUIS LORS SANS RELACHE DANS LES CACHOTS OU EN EXH^ 

IL n'en POURSUIVIT PAS MOINS SON ŒUVRE. 

ICI 

REPOSENT LES AMIS DE BUONAROTTI , 

CHARLES TESTE ET VOTER - d'aROENSON. 



— 117 — 

Ce qui distingua l'école du communisme pur de 
Buonarotti, Teste, Voyer-d'Argenson et leurs disci- 
ples, c'est de former, pour ainsi dire, un tout complet, 
une unité de vues philosophiques et pratiques, d'em- 
brasser dans les écrits qui sont sortis d'elle l'esprit 
humain tout entier. Aussi a-t-elle donné naissance à 
toutes les nombreuses fractions du parti démocratique. 



ROBERT 0¥EN 



rOMMIINISMK. — NEW-HARMOXY 



Robert Owen, né à Newtown, dans le Montgom- 
meryshire, en 1771, de parents pauvres, dut à son 
intelligence, à sa probité, de sortir d'une position in- 
férieure. Il parcourut tous les degrés de la hiérarchie 
industrielle et commerciale, et son mariage avec la 
fille d'un riche manufacturier de Manchester le mit, 
à trente ans, î\ la tête d'une très-importante filature^ 
dans une des provinces méridionales d'Ecosse. 

Longtemps il avait gémi sur les vices du système 
manufacturier et sur l'étrange anomalie qui fait ex- 
clure des bienfaits de la production ses plus énergi- 
ques agents, qui fait croître les privations industrielles 
en raison directe de la richesse nationale. Il chercha 
des moyens de concilier ces intérêts si divergents. Il 
pubUa les premiers éléments de sa théorie en 1813; 
mais ce ne fut qu'en 181G qu'il en lit la première ex- 
position publique. 
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Peu après, il fonda à New-Lannarck un établisse- 
ment où six cents enfants, le rebut des hospices, dé- 
ployaient non- seulement une merveilleuse aptitude 
pour tous les travaux auxquels leurs forces pouvaient 
suffire, mais une douceur de mœurs qui firappait les 
visiteurs. Ces jeunes ouvriers cherchaient dans le 
chant, la danse, les représentations scéniques, la gym- 
nastique et rétude, une agréable diversion aux travaux 
monotones et abrutissants de la filature. 

Chi^en n'employait pour leur éducation ni éloge, nî 
blâme, ni peines, ni récompenses, ni injonctions, nî 
défenses. La théorie de l'irresponsabilité humaine dont 
il est partisan le conduit à revendiquer pour tous une 
participation égale aux bénéfices de la vie sociale, 
droit fondé sur la valeur égale de tous; mais il se 
trompe ici. La valeur morale n'est pas la valeur sociale^ 
et c'est sur celle-ci que doit se régler la part qui re- 
vient à chacun. 

Owen est naturellement partisan de la commimauté, 
mais cette théorie échoue dans la pratique. Elle exclut 
l'émulation, offre une prime à la paresse, soumet à un 
joug uniforme les goûts les plus divers, ne tient 
compte des unités que pour en extraire le terme moyen, 
et absorbe l'individu au profit de la masse dont la 
médiocrité est le cachet, où les suprématies s'effacent 
et le génie s'étiole. Les innombrables sociétés fondées 
par Owen n'échappèrent point à cette règle. 

Après Ne w-Lamiarck qui fut fermée en 1824, il 
fonda aux Etats-Unis (Indiana) une société (New- 
Harmony) sur le Wabush, où accourut tout ce qui 
était malheureux, endetté ou mécontent. Le succès fut 
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complet y mais le réformateur échoua sur plusieurs 
autres points. 

A New-Harroony, Tesprit d'association porta ses 
fruits, l'exploitation en grand augmentait les pro- 
duits; la consommation en commun les économisait; 
les profits commerciaux ne diminuaient pas les re- 
cettes, les frais de justice étaient supprimés; ceux du 
culte, facultatifs. 

Plus tard, Owen rompit ouvertement avec TEglise; 
ce fut ce qui brisa sa popularité. Sa vie fut une série 
non interrompue de travaux et de sacrifices. Intelli- 
gence secondaire, mais âme pure et élevée, Ri)bert 
Owen est mort en 1845. 



SAINT-SIMON 



SON KrOLE. — BAZARD, ENFANTIN 



C'est après sa lentativo de suicide, en 1825, que 
Saint-Simon publia la dernière partie de ses travaux, 
le Nouveau Christianisme^ dans lequel il prend le rôle 
d'évangéliste et de prophète. La pensée prédominante 
de cet ouvrage n'est ni saillante ni neuve ; il s'agit tou- 
jours d'un plan de réforme religieuse basée sur cet ar- 
gument à Tusage des schismatiques de toutes les épo- 
ques, depuis Arius jusqu'à l'abbé Châtel en passant 
par Luther et Calvin : que le christianisme a été dé- 
tourné de ses voies et que la profanation est flagrante 
dans toutes les églises. De l'adage vraiment divin : «Ai- 
mez-vous les uns les autres, » il tire cette conséquence : 
« La religion doit diriger la société vers le grand but de 
r amélioration la plus rapide possible du sort de la classe 
la plus nombreuse et la plus pauvre. wTout est là suivant 
le maître. Unité religieuse, infaillibilité sacerdotale, 
durée du culte, moralité, influence du dogme. C'est le 
nouveau christianisme en trois lignes. 
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Pour rétablir le christianisme dans ses voies, il fal- 
lait, suivant Saint-Simon, lui restituer un côté sensuel 
dont Tabsence le frappa de stérilité dans son action 
sociale. Le mot de Jésus-Christ : « Mon royaume n'est 
pas de ce monde, » mal compris et plus mal pratiqué, 
avait déterminé, dans la religion romaine, une lutte 
étemelle et indéfinie entre la matière et l'intelligence, 
le corps et l'esprit. Cette lutte devait cesser ; le culte 
nouveau devait se produire comme un fait à la fois so- 
cial et religieux, sensuel et spirituel. 

Voilà ce qu'est XeNotiveau Christianisme^ dans lequel 
l'auteur a mérité qu'on dît de lui ce qu'il disait de Lu- 
ther : « 11 a bien critiqué, mais pauvrement doctrine.» 

De cet opuscule ont découlé pour les disciples de 
Saint-Simon l'appel aux capacités pour qu'elles eus- 
sent à concourir au grand œuvre de la régénération 
sociale et religieuse ; puis encore cet apostolat, tout de 
persuasion et d'amour, cette nouvelle communion de 
martyrs à laquelle il n'a manqué que des bourreaux 
plus farouches ; enfin le principe vieux mais oublié de 
laffection fraternelle entre les hommes, base de la 
nouvelle organisation sociale qui devra remplacer la 
force militaire par l'union pacifique , dissoudre raimëe 
pour enrégimenter les travailleurs. 

— Jésus-Christ a préparé la fraternité universelle^ 
disent les successeurs du philosophe, Saint-Simon la 
réalise. L'Eglise gouverne le temporel comme le spi- 
rituel, le for extérieur comme le for intérieur, La 
science est sainte, l'industrie est sainte. Des prêtres, 
des savants, des industriels : voilà toute la société. Les 
chefs des prêtres, les chefs des savants, les chefs des 
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industriels : voilà tout le gouvernement. Et tout bien 
mt bien (T Eglise^ et toute profession est une fonction 
religieuse 9 un grade dans la hiérarchie sociale. — « A 
ehacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses 
Qduyres. » 

(Saint-Simon meurt le 19 mai 1825 entre les bras 
d^Olinde Rodrigues et d'Auguste Comte.) 

Prbmièrb époque. — Le Producteur fut fondé sur 
le lit de mort de Saint-Simoil. Légataire plus spécial 
de la pensée du maître, Rodrigues chercha à s'associer 
quelques esprits sympathiques. Il trouva alors et suc- 
cessivement Bazard, Enfantin, Cerclet, Bûchez, et 
d'autres encore qui ne suivirent pas ou laissèrent en- 
suite à mi-chemin Tœuvre de propagande saint-simo- 
uienne. 

Réservant pour des temps meilleurs la doctrine re- 
ligieuse et sociale, le Producteur ne s'occupe que du 
développement industriel et scientifique de l'humanité, 
d'après la théorie de Saint-Simon. Malheureusement 
cette revue, qui était hebdomadaire et à laquelle colla- 
boraient des talents pleins de jeunesse et de verve, 
entre autres Armand Carrel, cessa de paraître un beau 
jour^ faute de fonds. 

Deuxièbie époque. — Enseignement de la rue Ta- 
ranne. — Exposition de la doctrine. 

Le Producteur avait eu une publicité restreinte mais 
dioisie^ un petit nombre de lecteurs attentifs s'était 
mis peu à peu dans le courant d'idées de la doctrine et 
avait senti à son unisson. Des sympathies réelles 
étaient acquises aux principes; le désir de voir les 
honuneSi de les connaître, d'apprendre de leur bouche 
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le complément de la philosophie saintrsimonienne, tour- 
mentait quelques têtes plus enthousiastes que les an- 
tres. On s'écrivit, on se visita, on s'aboucha ; des cor- 
respondances s'organisèrent, des réunions eurent lieo, 
des centres de propagation se fonnèrent sur divers 
points. On procéda même, dès lors, à un système d'af- 
filiations suivies et nombreuses. Bientôt un enseigne- 
ment oral s'ouvrit dans une salle rue Tarannê, et 
M. Bazard y poursuivit dans une longue suite de con- 
férences V Exposition complète de la foi saintsinuh 
nieime. C'est à cette date qu'il faut reporter les affilia- 
tions de Carnot, Michel Chevalier, Dugied , Foumel, 
Barrault, Charles Duveyrier, Talabot et quelques 
autres qui, avec Bazard, Enfantin et Rodrigues, com- 
posèrent le noyau des philosophes qui devaient plus 
tard constituer ce que l'on nomma le Grand-Collège. 

L'enseignement de la rue Taranne fit faire un grand 
pas à la doctrine, h^ Exposition est un morceau d'une 
haute portée. La première partie de ce travail ne 
donne que fort peu d'indications organiques; la cri- 
tique y dominait le reste. On y plaçait le vieux monde 
en présence du nouveau, Tun sur la sellette, l'autre 
sur un fauteuil de juge. Dans un débat ainsi posé, on 
devine quel devait être le vaincu. 

Après avoir déploré la situation douloureuse dans 
laquelle se trouve la société européenne, VExpasitimi^ 
après avoir démontré que Tanarchie règne dans la 
politique qui nous divise au nom du pouvoir et de la 
liberté, dans les sciences que rien ne lie entre elles, 
dans rindustrie que ronge la lèpre de la concurrence, 
dans les beaux-arts qui languissent privés d'inspira- 



— 125 — 

tions fécondes, V Exposition convie rhumanité « à une 
■ntre nature de rapports, elle indique aux mortels 
ffivisés un lien d'afl'ection, d'activité, qui doit les unir, 
les faire marcher en paix avec ordre et avec amour 
vers une commune destinée, et donner à la société, au 
globe lui-même, au monde tout entier un caractère 
d'union, de sagesse et de beauté. » 

Passant à d'autres intérêts, il proclamait le droit 
nouveau : «A chacun suivant sa capacité, à chaque 
capacité suivant ses œuvres, » droit qui est appelé à 
détrôner les privilèges de la conquête et de la nais- 
sance. 

Jésus-Christ avait dit : « Plus à' esclavage^ » Saint- 
Simon vint dire : « Plus à! héritage. » En conséquence 
de ce principe, l'Eglise saint-simonienne s'arrogerait 
le droit de s'approprier tout ce qui pourrait échoir à ses 
adeptes à titre de succession, sauf l'obligation de faire 
élever les enfants dans telle profession qu'elle jugerait 
convenable et d'exercer sur eux une autorité en quel- 
que soi-te paternelle. 

A l'impulsion d'Enfantin, la partie théologique du 
saint-simonisme fut imprégnée de panthéisme : Moïse 
et Jésus-Christ n'avaient été que les précurseurs de 
Saint-Simon, qui n'était autre que le Messie. 

Cette doctrine était ainsi formulée : 

Moïse, Orphée, Numa, ont organisé les travaux ma- 
tériels. 

Jésus-Christ a organisé les travaux spirituels. 

Saint-Simon a organisé les travaux religieux. 

Donc Saint-Simon a résumé Moïse et Jésus-Christ. 

Moïse serait dans l'avenir chef du culte ^ Jésus-Christ 
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cher du dogme; Saint-Simon chef de la religion, Pape. 

Le saint-simonisme divisait l'humanité en trois clas- 
ses : savants, artistes, industriels, hiérarchiquement 
soumis aiix premiers industriels, aux premiers savants, 
aux premiers artistes. Ces chefs devaient administrer 
les intérêts matériels et intellectuels de la société 
saint-simouiennc, suivant la formule du mmtre : 

L'amélioration du sort moral , physique et intellec- 
tuel de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. 
— Le prêtre était tion-seulement chef spirituel et tem- 
porel , mais législateur et juge. Il était le manutenteur 
et le distributeur de la fortune sociale ; il la recevait 
par voie d'héritage pour la rendre à chacun et à tous. 
Amsi tous les pouvoirs seront concentrés dans les 
mêmes mains. 11 y aura dix millions de bras , il n*y 
aura qu'une seule tête. Un homme résumera rhuma- 
ni té. Cet homme, ce pontife, ce sera le plus fertile 
plus sympatliique, le plus généralisateur des êtres vi- 
vants ; il embrassera dans son amour et l'amour du 
prêtre de la science et l'amour du prêtre de l'indus- 
trie ; il reliera socialement les théoricieas et los prati- 
ciens. C'est lui, la loi vivante, qui, d'un coup d'œil et 
par une sorte d'intuition, se posera à sa place et réglera 
ensuite l'échelle des vocations et des aptitudes , la hié- 
rarchie des capacités et le tarif des salaires. Cest lui 
qui sera l'angle lumineux de la création nouvelle. 

TuoisncMK EPOQUE. — Le premier retour à une 
l)ropagande ouverte fut la fondation d'un organe spé- 
cial du saint-simonisme. V Organisateur parut avec 
une périodicité hebdomadaire , et fut une chaire pure* 
ment saint-simonienne* , 
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La fondation de la hiérarchie remonte à cette épo- 
que. Dans Tordre des dates, M. Olinde Rodrigues , le 
disciple direct de Saint-Simon, aurait dû être le pre- 
mier pontife de la religion. Mais la loi hiérarchique 
n'admettait ni droit d'héritage ni priorité d'avènement, 
elle ne saluait, ne reconnaissait , n'acclamait que la 
capacité. MM. Enfantin et Bazard se posèrent donc 
comme les chefs de la doctrine. Bon logicien, penseur 
infatigable , vulgarisateur habile , M. Bazard, élevé à 
récole de nos luttes politiques , aimait encore à son 
insu la cause révolutionnaire qu'il avait défendue long- 
temps; il trouvait sur im thème donné tout ce qu'il 
renfermait de discussions et de développements. 

M. EInfantin, s'étant tenu constamment à l'écart de 
la politique courante, n'y avait rattaché aucun souve- 
nir de sympathie ou de haine ; il assistait neutre ou 
indifférent à ses péripéties les plus éclatantes, il ne 
songeait au monde que pour l'attirer à ses propres 
conidctionSj-ét non pour s'occuper des siennes. Sa tète 
éttJli>Mtf wavail constant de transformations expérimen- 
*^^es. On eût dit un laboratoire d'idées d'où elles sor- 
taient brutes pour passer au laminoir de M. Bazard. 
L'un était plus manipulateur, l'autre plus inventeur. 
Celui-ci écrivait mieux qu'il ne parlait , celui-là par- 
lait mieux qu'il n'écrivait. Enfantin créait la pensée, 
Bazard trouvait la formule. Après la révolution de 
Juillet, M. Pierre Leroux, l'un des propriétaires du 
Globe, le céda, le 18 janvier 1831, à la nouvelle Eglise* 
Un vif élan de prosélytisme signala cette époque. La 
religion recruta des philosophes, des poëtes, des artis- 
tes, des industriels. A cette date se rattachent une 
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foule d'initiations : celles de MM. Emile et Isaac Pe- 
reire, Reynaud, Houet, Lambert, Guéroult, Charton, 
Caseaux , Dugoueit , Stéphane Mony. La famille fut 
définitivement constituée et installée rue Monsigny. 
Prédications y missions, brochures, polémique quo- 
tidienne, tout s'organisait pour la propagande. L'en- 
seignement avait été ouvert dans quatre locaux 
différents. D'hebdomadaires, les prédications étaient 
devenues quotidiennes ; on les appropriait à Tintelli-- 
gence de l'auditoire ; on visait à les rendre vulgaires 
et simples pour les ouvriers, poétiques et animées pour 
les artistes, sévères et précises pour les savants. Cinq 
Eglises départementales, à Toulouse, à Montpellier, 
à Lyon, à Dijon et à Metz, s'étaient déjà mises eu 
rapport avec l'établissement métropolitain. 

M. Enfantin fit paraître dans le Globe une Economie 
politique dans laquelle il exposait hardiment ce prin- 
cipe : 

« La société ne se compose que d'oisifs et de tra- 
vailleurs. La politique doit avoir pour but l'améliora- 
tion morale, physique et intellectuelle du sort des tra- 
vailleurs et la déchéance progressive des oisifs. Ses 
moyens sont, quant aux oisifs, la destruction de tous 
les privilèges de la naissance, et quant aux travailleurs, 
le classement selon les capacités et la rétribution selon 
les œuvres. » 

Nulle part la mobilisation de la propriété et l'insti- 
tution des banques ne trouvent des promoteurs plus 
zélés que chez les saint-simoniens. Pour M. Enfantin, 
une banque n'était pas une caisse d'escompte triant et 
classant son papier, c'était une Société commanditaire 
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de rindustrie, chargée de distribuer les instruments de 
travail de la manière la plus favorable aux productions 
et aux producteurs. M, Stéphane Mony poussait Tin- 
dustrie vers des voies nouvelles et progressives; M. 
Emile Pereire s'acquit une réputation d'économiste, 
qu'il échangea depuis contre les fonctions d'industriel - 
M. Barrault évoquait l'orientalisme avec ses formes 
pompeuses et allégoriques; M. Michel Chevalier pré- 
disait au monde une ère pleine de gloire et de magni- 
ficence; MM. Leroux, Jean Raynaud, Charles Du- 
veyrier, se livraient à de sérieuses études de philoso- 
phie et de théogonie. Cette réunion, par son harmonie, 
marqua Tapogée du saint-simonisme. 

Quatrième époque. — La rupture éclata entre 
MM. Enfantin et Bazard au sujet de deux questions 
capitales : l'affranchissement du prolétaire et l'affran- 
chissement de la femme. Sur cette dernière question, 
M. Bazard ne voulut pas suivre son aventureux collè- 
gue ; il se retira profondément navré, souffrant dans 
ses affections, triste, blessé au cœur, devant mourir à 
peu de temps de là. La famille se sépara donc en deux 
camps; cette scission fut consommée dans les deux 
grandes réunions des 19 et 21 novembre 1831. Parmi 
les dissidents figuraient MM. Leroux, Raynaud, Ca- 
seaux et autres. 

Enfantin n'en fut pas moins déclaré par M. Olinde 
Rodrigues comme le vrai successeur de Saint-Simon, le 
chef suprême de la religion saint- simonienne; il se 
posa ensuite comme le père de l'industrie et le chef du 
culte saint-simonien. 

On passa alors de la spéculation à la réalisation. La 

9 
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chair fut solennellement réhabilitée; on sanctifia le 
irayail, on sanctifia la tablcj on sanctifia tous les ap- 
pétits sensuels, le tout en se sei'vant de termes assez 
lestes, car on attendait que la femme vînt donner à la 
religion le code de la délicatesse et de la pudeur. Cette 
venue de la femme, cette attente d'un Messie d'un 
autre sexe fut le long rêve de la dernière période 
saintHsimonienne; on l'invoquait chaque jour, on la 
voyait partout. L'hiver de 1832 fut une longue fête 
dans la rue Monsigny. La religion se couronna de 
roses, elle se révéla aux fumées du punch et aui 
bruvantes harmonies de l'orchestre; elle invita tout 
Paris îl ses fêtes. Le saint-simonisme y consiuna ses 
demie res ressources sans que la femme répondît à son 
appel. Olinde Rodrigues échoua dans son essai d'em- 
prunt. Bientôt il rompit avec Enfantin. Faute de fonds, 
le Globe mourut, les ateliens se fermèrent, enfin la fa- 
mille de la i*ue Monsigny fut dissoute. Alors eut lieu 
la fameuse retraite de Ménilmontant, où le travail fut 
organisé par catégories; on fit des groupes de pelle- 
fettn, de brouetteiin^ de remblayeun^ et pour que la 
besogne fût moins rude, on l'accompagna d'hymnes 
composées par un membre de la communauté. 

L'imiforme de ces nouveaux Moraves était simple 
et coquet : justaucorps bleu à couiles basques, cein- 
ture de cuir verni, casquette rouge, pantalon de coutil 
blanc, sautoir autour du cou, cheveux tombant sur les 
épaules peignés et lissés avec soin , moustaches et 
barbe à l'orientale. 

A Ménilmontant fut composé le catéchisme saint- 
amonieU) sunionuné lo lÀvre nmœeau^ Coran mvsté- 
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rieux qui a besoin d'un commentaire, où la métaphy- 
sique se complique d'algèbre. 

Cinquième époque. — Procès , dispersion. — Le 
27 août 1832, MM. Enfantin, Michel Chevalier, Du- 
veyrier, Barrault, Rodrigues, furent assignés à com- 
paraître par-devant la cour d'assises. Ils furent con- 
damnés. Ce ftit le signal de la dispersion de la famille. 

Le sainirsimonisme est un composé d'éléments an- 
ciens assimilés à Taide d'un procédé d'amalgame. Au 
point de vue religieux, cette révélation nouvelle ne 
vient, ni plus ni moins, que de la comédie théophilan- 
thropique jouée vers la fin du siècle dernier par Laré- 
veillère-Lepeaux; dans les sphères de Tilluminisme, 
il copie Saint-Martin et Swedenborg ; dans sa théo- 
gonie, il touche au panthéisme; dans sa théocratie, il 
refait les hiérophantes, les mages, les druides, en 
demandant à l'affection une obéissance absolue que ces 
prêtres mieux avisés demandaient à la terreur. Sa 
morale, si étrange qu'elle soit, n'est guère plus neuve. 
C'est, pour les relations entre les sexes, de Tépicurisme, 
compliqué de polygamie ou de polyandrie, le tout ag- 
gravé, au profit du prêtre, de quelque chose qui res- 
semble à l'ancien droit du seigneur. 

Enfin, dans la science, avec la prétention de termi- 
ner le duel qui existe entre la matière et l'intelligence, 
le samt-simonisme n'a guère fait que continuer l'école 
sensualiste en développant Cabanis à travers Locke et 
Condillac. 

Même avortement dans les matières politiques et 
sociales. Quant à ses plans confus d'association et de 
travail commun, le saint-simonisme est demeuré en 
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arrière de Robert Owen et de Fourier, ^?alisaleu^^ 
plus explicites, plus positifs, plus vrais dans leurs 
méthodes sociétaires. 

Le grand service qu'il a rendu, c'est qu*une foule 
de questions qui sommeillaient avant lui ont été , par 
le fait seul de son avènement, éveillées d'une façon si 
brusque et si bruyante que, placées désormais en re- 
lief, elles sont acquises à la curiosité générale et li- 
vrées à cet esprit d'analyse qui devait bientôt agir sur 
elles par uu travail de préparation. 



MALTHT^R 



SA DOCTRINE 



De toutes les questions de Téconomie politique, 
celle relative à la population est incontestablement la 
plus vaste, car elle embrasse implicitement toutes les 
autres; la plus importante, parce qu'aucune ne touche 
plus essentiellement à l'existence et au développe- 
ment des sociétés et par conséquent des Etats; enfin, 
la plus complexe , parce qu'elle a été plus que tout 
autre obscurcie par les erreurs et les préjugés, et 
qu'aucune n'a plus profondément divisé les écrivains 
qui l'ont abordée. 

Jusqu'au commencement du siècle actuel, l'opinion 
favorable à la plus grande multiplication de l'espèce 
humaine n'avait point rencontré de sérieux contradic- 
teurs. Elle était conforme à celle de tous les législa- 
teurs, de tous les philosophes anciens et modernes, 
aux prescriptions apparentes du christianisme, à la 
politique des souverains, à nos mœurs, à nos habi- 
tudes; elle avait pour ninsi dire la double consécra- 
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tioii (lu temps et de la raison universelle ; elle était un 
de ces axiomes économiques que l'on ne discute pas et 
qu'il suffit d'énoncer pour couper court à toutes les 
objections* 

TeUe était la force du préjugé, qu'il ne vînt pas 
même à Tidée des plus hardis penseurs du dix-hui- 
tième siècle, eux qui battaient en brèche les institu- 
tions et les croyances les plus profondément enraci- 
nées dans le cœur des peuples, de combattre ces déce- 
vants aphorismes : « La population est toujours un 
bien, dit Montesquieu. — Là où est la population, là 
est la force. — C'est par le nombre de leurs sujets que 
la grandeur des rois se mesure (Vauban). — Un pain 
naît toujours à côté d'im homme (Buffon). 

L'accroissement de la population réputé comme 
signe de force et de richesse, tel était Taxiome, ou, si 
l'on veut, le dogme économique qui avait prévalu jus- 
qu'à l'apparition du fameux ouvrage de Malthus (1). 
Ce livre vint tout à coup troubler la dangereuse qui^ 
tude des gouvernements en proclamant des vérités aus- 
tères trop généralement méconnues. Vainement a-t-on 
cherché par une foule d'arguments captieux à infirmer 
la valeur des deux célèbres propositions de l'écrivain 
anglais et qui tendent à établir que les populations 
s'accroissent suivant une progression géométrique, 
tandis que les subsistances ne s'accroissent que selon 
une progression arithmétique. Ces deux propositions 
corrélatives qui n'en forment qu'une n'en sont pas 
moins unies au fond et n'en expriment pas moins ce 

(l) Eisais sur le principe de pùpuïcUion. 
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fait capital et irrécusable, que la force reproductive 
des populations est plus grande que celle des moyens 
d'existence. A ce titre seul elles méritent d'être prises 
en sérieuse considération par les gouvernements et les 
économistes. 

Aux maux qu'enfante l'accroissement successif de la 
population et qu'il a résumés sous le nom de tnisère^ 
Malthus indique comme remède ce qu'il nomme mysti^- 
quement con/mm/^ morale et que nous appellerons sim- 
fUemBuipnddenee conjugale. Eh bien! pour avoir le pre- 
mier osé mettre le doigt sur la plaie vive des sociétés 
modernes, recommander le plus efficace moyen de la 
faire disparaître graduellement, Malthus a pu voir de 
aoa vivant son nom maudit, non pas seulement par la 
foule ignorante et crédule, mais par des savants, des 
publicistes, des philosophes, des écrivains religieux 
qui ont fait pleuvoir sur lui les accusations les plus 
iiyustes et les plus passionnées. Les sectes socialistes 
surtout ont fait de cet homme de bien, de cet ami zélé 
mais intelligent des classes laborieuses, le promoteur 
de Texploitation des masses, le séide, l'âme damnée de 
l'aristocratie anglaise, la personnification la plus com- 
plète de régoïsme des riches propriétaires, des grands 
capitalistes et manufacturiers, Tapôtre de tous les 
abus et l'ennemi déclaré de tout ce qui tend à l'éman- 
cipation morale et physique des classes populaires. 
Étrange ironie du sort! conséquence désastreuse de 
la calomnie à force d'être répétée ! C'est précisément 
récrivain qui a le mieux défendu les intérêts des tra- 
vailleurs qui leur est le plus antipathique, et tel est 
l'empire des préventions sur l'opinion que le nom de 
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Malthus, depuis plus d'un siècle , soulève un long cri 
de réprobation et n'est prononcé par le vulgaire 
qu'avec horreur, comme s'il s'agissait de quelque féroce 
conquérant, ou de quelque grand malfaiteur, ou 
même de quelque esprit infernal. 

C'est pour faire justice de tous ces stupides préjugés, 
de tous ces anathèmes immérités, et en même tempe 
justifier, éclairer une doctrine qui n'est impopulaire 
que parce qu'elle n'est ni connue ni comprise, que 
quelques écrivains courageux ont restitué à Malthus 
sa vraie physionomie et fait de son système l'appré- 
ciation la plus impartiale et la plus consciencieuse. 

Après avoir établi qu'il ne faut pas prendre à la 
lettre les rigoureuses formules mathématiques du mi- 
nistre anglican, mais les considéreir comme des termeîB 
de comparaison, ils ont prouvé victorieusement, à l'aide 
de nouveaux documents de statistique, que Malthus 
n'a rien exagéré dans ses deux célèbres propositions, 
d'où résulte que la puissance productive de l'homme 
est plus grande pour la multiplication de son espèce 
que pour celle de ses moyens de subsistance. Toutes 
les nouvelles recherches , toutes les nouvelles enquêtes 
aboutissent à la même conclusion. 

Parmi les obstacles apportés au développement de 
la population, on cite surtout l'émigration comme 
pouvant à elle seule rétablir l'équilibre toutes les fois 
qu'il vient à se rompre. Sans doute Texpatriation est 
un^ puissant et rapide moyen de soulager les popula- 
tions trop agglomérées, aujourd'hui surtout qu'elle est 
si facile, grâce îi la vapeur ot aux chemins de fer qui 
abrogent les distances et rapprochent les continents 
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les uns des autres; mais, néanmoins, l'émigration à 
elle seule ne serait point un remède suffisant à l'excès 
de population. On a calculé que depuis quelques 
années l'Europe envoyait au nouveau monde une 
moyenne annuelle de 500,000 personnes; en admet- 
tant que ce chiffre se maintienne le même encore quel- 
ques années, on ne peut raisonnablement le considérer 
comme un contre-poids suffisant à la puissance proli- 
fique des classes inférieures. 

D'im autre côté, comme Adam Smith le fait judi- 
cieusement observer, de tous les bagages l'homme est 
celui qu'on transporte le plus difficilement d'un lieu à 
im autre. Puis Témigration est une exportation de 
travail et de capitaux; elle est, par conséquent, une 
cause de misère dans le pays abandonné, qui perd, en 
outre, ses enfants les plus entreprenants et les plus 
énergiques; enfin l'expatriation tourne souvent au 
détriment des malheureux émigrants qui sont victimes 
de leur confiance dans les décevantes promesses de 
spéculateurs immoraux, comme l'a éloquemment ex- 
posé l'illustre Rossi dans une de ses leçons. 

Lorsqu'on a examiné tous les remèdes qui ont été 
proposés contre l'invasion croissante du paupérisme, 
c'est-à-dire d'une masse de misère telle qu'elle ne peut 
être efficacement combattue par le concours même 
simultané de la charité publique et de la charité pri- 
vée, on est nécessairement forcé de revenir au sys- 
tème ' de Malthus, et de reconnaître qu'à toutes ses 
autres qualités, le père de famille qui n'a que ses bras 
pour ressource doit en ajouter ime qui est indispen- 
sable, la prévoyance^ c'est-à-dire trouver dans sa rai- 
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son un frein à sa puissance génératrice. Toutes les 
déclamations des adversaires systématiques de Mal- 
thus seront toujours impuissantes contre cette étemelle 
vérité, que la richesse des sociétés ne se mesure point 
par le chiffre de leurs populations, mais par les signes 
de vigueur physique et de bien-être de ces dernières; 
or, pour qu'elles soient dans cette condition favorable, 
ne faut pas qu'elles soient rongées par le cancer du 
paupérisme, provenant presque toujours de la pléthore 
de population. 

Ajoutons qu'en vertu de la loi de proportion entre 
les agents dont la production exige le concours, c'est- 
à-dire de l'influence de l'excès de population sur le 
salaire ou le revenu du travail, les principes de Mal- 
thus sont on ne peut plus favorables aux classes labo- 
rieuses, puisqu'elles tendent à restreindre la concur- 
rence et à maintenir le rapport convenable des salariés 
par le rapport des demandes et des offres de travail. Et 
pourtant Malthus, grâce aux calomnies du socialisme, 
est dépeint comme le mauvais génie des travailleurs! 



FOURIER 



SON ÉrOLE, 1RS PHAUNSTÉRIENS, fONSlDÉRANT. 



Charles Fourier est rhomme d'une idée exclusive. 
On peut dire qu'il a traversé le monde sans s'y mêler. 
11 a ignoré Tart de se faire deux existences, l'une 
dans le domaine de la fiction, l'autre dans le domaine 
d6 la réalité. Dès sa première jeunesse, il se fit une 
méthode qui fut celle de sa vie, la loi de sa pensée, la 
clef de sa découverte ; il partit, pour examiner ce qui 
se passait autour de lui et en dehors de lui, du doute 
akohi et de Y écart absolu; ce sont ses termes. Aussi 
la civilisation actuelle ne se révéla- t-elle à lui que par 
ses non-sens et ses désastres. Il vit l'adultère installé 
îi l'ombre du mariage, la corruption à l'ombre de la 
politique, la médiocrité à l'ombre de l'intrigue; il vit 
l'humanité usant ses forces en luttes vaines, s'agi- 
tant au milieu de destinées confuses. Tous ces maux, 
selon lui, n'ont qu'ime cause sérieuse, c'est de ne 
pas comprendre les voies de Dieu, qui n'a rien fait 
d'essentiellement mauvaisi d'essentiellement inutile. 
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Si l'humanité ne fonctionne pas avec la même har- 
monie qui préside à la marche des mondes, c'est 
qu'on s'obstine à lui donner une impulsion contraire 
à l'impulsion divine. Jusqu'ici tous les codes de phi- 
losophie et de morale ont prétendu distinguer deux 
sortes d'instincts chez l'homme ; ceux-ci bons, ceux- 
là mauvais , et l'éducation a visé dès lors à déve- 
lopper les uns et à comprimer les autres. Or, à quoi 
a servi ce travail de compression appliqué depuis 
bien des siècles aux mauvais penchants, si ce n'est 
à prouver qu'ils étaient, comme les bons, de nature 
indélébile et d'origine supérieure? Ceci établi, que 
reste-i-il à faire maintenant, sinon à essayer si ces 
instincts, si ces penchants que l'on qualifie de mauvais, 
n'ont pas dans l'harmonie générale des êtres un em- 
ploi, une destination nécessaire, s'ils ne sont pas, en 
im mot, un bienfait au lieu d'être un fléau? Utiliser 
les passions, leur assurer un libre et entier déve- 
loppement, de manière que toutes servent et qu'au- 
cune ne nuise, associer les facultés et les forces : 
tels furent le point d'appui de l'école sociétaire, le 
fondement de l'édifice de Fourier. 

Ce fut sous le coup de cette conception nuageuse 
encore qu'il publia, dès 1808, un livre longtemps resté 
obscur, la Théorie des quatre mouvements^ auquel il 
devait plus tard ajouter un cinquième mouvement, le 
mouvement arômal^ qui comprend les corps impondé- 
rables, l'électricité, le magnétisme, etc. Dans la Théo- 
rie des quatre mouvements^ se trouve la pensée entière 
de l'auteur ; ses autres livres ne seront plus que des 
développements et des commentaires. Déjà il s'agit 
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l'abolir le ménage moral pour faire prévaloir le mé- 
nage sociétaire, d'organiser rhumanité par phalanges, 
et d'y faire régner une harmonie générale, résultat de 
^attraction passiomiée , termes qui expriment le jeu 
libre des passions dans Tère nouvelle. Tout ce qui doit 
plus tard faire la force et la parure de la théorie se 
trouve pressenti, annoncé, exprimé. L'association agri- 
Bole, le travail alterné, les courtes séances, les phases 
cosmogoniques du globe, l'organisation par groupes 
serrés, la rémunération appliquée aux sciences, aux 
arts, les principes de l'analogie universelle, rien n'est 
omis, pas même la formule devenue célèbre : Associer 
les hommes en capital, travail et intelligence. Ce qui 
frappe le plus un lecteur ordinaire dans cet ouvrage, 
EK>iimie dans tous ceux de l'auteur, c'est la puissance 
des études, l'étendue de ses connaissances. Fourier 
bouche à toutes les sciences, exactes ou naturelles, 
avec autorité, avec supériorité : il touche à la littéra- 
Lure par une foule de citations ingénieuses, à l'histoire 
par les preuves qu'il y puise, à l'industrie par des 
observations judicieuses, aux mathématiques par les 
déductions sévères qu'il leur emprunte, à la philo- 
sophie par la critique et ime argumentation vive et 
serrée. Néanmoins l'ouvrage, malgré ses mérites, 
n'eut aucim retentissement. Vainement l'auteur fit-il 
appel à l'aristocratie de naissance et à l'aristocratie 
d'argent pour l'aider à faire ime expérience décisive ; 
l'une et l'autre restèrent sourdes à ses invocations. 
Fourier se tut pendant de longues années, attendant 
toigours. En 1822, il fit paraître son Traité de Vasso- 
dation domestique agricole, qu'il n'osa pas, à ce qu'il 
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dit, intituler : Théorie de Ptmité universelle. C'est là 
qu'il se place modestement à côté de Newton. Le sa- 
vant anglais a découvert l'attraction matérielle; lui, 
Fourier, a découvert l'attraction /?fl^«w«n^//^. A l'un la 
science de la vie planétaire, à l'autre la science de la 
vie humaine. Toutes les passions, suivant Fourier, 
devaient trouver leur place dans le système humain, 
comme les corps célestes trouvaient la leur dans le 
système sidéral. Pour cela il fallait les laisser obéir, 
les unes comme les autres, à leur loi d'impulsion, et 
non leur opposer un système d'oppression qui tend à 
les jeter violemment hors de leurs sphères. Que si les 
conditions du milieu social s'opposaient au libre dé- 
veloppement des passions, ce n'étaient pas les passions 
elles-mêmes qu'il fallait en accuser, car, bonnes ou 
mauvaises, elles sont toutes d'inspiration divine et par 
cela même légitimes et inaltérables, mais bien le mi* 
lieu social, création de l'homme, périssable comme 
lui, et pouvant se modifier à son gré. 

Tout le livre de Charles Fourier et ceux qui le sui- 
virent, le Nouveau Monde vidustriel (1829), le Pam-^ 
phlet contre Saint-Simon et le Phalanstère y ne sont 
plus que les corollaires d'une doctrine dès lors com- 
plète et assise. 

Les parties sérieuses de cette doctrine furent dédai- 
gnées; mais on s'arrêta sur des bizarreries de détail, 
sur des excentricités bouifonnes qui prêtaient à l'hila- 
rité. On s'occupa de Fourier, mais pour en rire, et ce 
ûit là tout. Aussi l'inventeur du mécanisme sociétaire 
ne rencontra-t-il que des mécomptes toutes les fois qu'il 
sollicita, de la part des hommes qui dirigeaient alors 
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Le mouvement des idées, Tassistance de la plus mo- 
deste publicité ; il fut même éconduit par le saint- 
«monisme, qui , à peine ne , tranchait vis-à-vis de lui 
du parvenu. Robert Owen, qui fondait alors ses socié- 
tés comparatives en Angleterre, n'accueillit ses avan- 
ces qu'avec un dédain à peine simulé. 

Tant de travaux, tant d'efforts ne pouvaient toute- 
fois être perdus. A défaut de monarques qui lui tendis- 
sent la main et de capitalistes qui le comprissent, 
Fonrier trouva des disciples qui allèrent vers lui sans 
qu'a fût allé vers eux. La réalisation lui échappait ; 
mais il aflait fonder une école. Déjà, en 1814, il avait 
conquis M. Just-Muiron, qui, dès lors associé à son 
œuvre, avait vainement poursuivi l'une de ses appli- 
cations dans la fondation d'un Comptoir conmiwmt^ 
pour lequel l'Académie de Besançon refusa son con- 
cours. Mais la propagande s'était arrêtée depuis long- 
temps à cette acquisition isolée , lorsqu'un jeune 
homme, plein d'énergie et de science, M. Victor 
Considérant, s'attacha, se voua aux idées de Charles 
Fourier comme au seul avenir des destinées humaines. 
Elève de l'Ecole polytechnique, ce jeune homme ap- 
portait à la doctrine cette raison calme et réfléchie, 
cette certitude mathématique, qui marchent toujours 
vew le côté positif des choses. Homme d'ardente exé- 
cution, il chercha à tirer sur-le-champ la théorie 
sociétaire des voies spéculatives où elle se trouvait 
stérilisée. Il chercha aussi à faire naître quelques oc- 
casions de rapprochement entre Fourier, quelque peu 
misanthrope, et un monde qui l'avait froissé, faute de 
le connaître. Des conférences furent ouvertes à Paris, 
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dans lesquelles Fourier exposa quelques parties isolées 
de son système. M. Considérant ouvrit à Metz le pre- 
mier cours public sur la théorie. Parmi les saint- 
simoniens qui se dispersaient alors dans les voies du 
doute et du découragement, deux hommes distingués 
par leur savoir, Jules Lechevalier et Abel Transon, 
passèrent sous les drapeaux de Charles Fourier en 
proclamant sa supériorité. Le premier ouvrit un cours 
à Paris; le second publia dans la Revue efwt/clopédiqm 
un élégant résumé de la loi sociétaire. Une foule 
d'ouvrages parurent alors sur la doctrine. Considérante 
produisit tour à tour la Destinée sociale, les Cœmdé^ 
ratiom sur larchi tectonique, la Débâcle de la politique' 
en France; M. Just-Muiron, les Tramacliom de Yir^ 
tuninius ; M""" Clarisse Vigoureux, les Paroles der 
providence. 

Grâce à ce concours do publicistes et de penseurs, 
la propagation prit (quelque essor, et Ton dut songer à 
lui donner un organe. 

Le P/ialafistère fut fondé par les soins de M"' Vigou- 
reux et de M. Baudet-Dulary, aloi^s député. MM. Victor 
Considérant, César Daly, Chambellant, Paget, Morize, 
Pellarin, concoururent à sa rédaction. Bientôt on alla 
plus loin; cette réalisation si vainement attendue par 
Fourier, on entrevit la possibilité de l'inaugurer. 
MM. Baudet-Dulary et Devay frères mirent en com- 
mun, à Condé-sur-Vègres , de vastes propriétés sur 
lesquelles devait se poursuivre l'établissement d'une 
phalange. L'essai échoua, faute de fonds sufïisants. 
Cette déconvenue fut fatale à divers titres : non-seule- 
ment elle se présenta au public sous la forme d'une 
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expérience malheureuse, mais elle réagit même sur 
les membres de l'école. Plusieurs se retirèrent. Le 
Phalanstère disparut. Celui qui releva le drapeau de 
récole fut encore M. Cîonsidérant; il publia la Pha- 
lange et reprit les travaux de propagation; mais, mûris 
par l'expérience, les disciples de Fourier acceptèrent, 
à partir de cette seconde phase, les conditions de la 
société actuelle en faisant des réserves pour l'avenir. 
Ce ne furent plus que de simples ingénieurs désirant 
prouver à tous et par un essai la valeur d'un méca- 
nisme sociétaire renfermant en germe, suivant eux, 
les plus beaux et les plus féconds résultats- 
La Phalange fit place quelques années après à la 
Démocratie pact figue, journal qui se fit remarquer par 
sa modération, son impartialité et sa ligne indépen- 
dante de tout parti, de toute coterie politique. Pour- 
tant, dans les dernières années du règne de Louis- 
Philippe, désespérant de rien obtenir de la monarchie 
de 1830 pour la réalisation de ses plans, l'oi^ane 
phalanstérien se rapprocha de cette nuance du parti 
démocratique dont le National était l'organe. Le chef 
de l'école figura d'une manière remarquable à l'As- 
semblée constituante et à l'Assemblée législative. Le 
coup d'Etat du 2 décembre, qui le comprit dans la liste 
de déportation, a dispersé momentanément l'école, 
mais on ne l'a point anéantie. 

Le grand tort de Fourier a été celui-ci : Né, pour 
ainsi dire, hors de nos sphères, il n'a jamais daigné 
comprendre qu'il fallait y vivre pour y acquérir quel- 
que ascendant. Quand il se fut posé à lui-même la 
solution du problème social, il la crut immédiatement 

10 
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acceptée par tout le monde. Plus il marcha dans sa 
découverte, plus cette prétention se fortifia en lui; il 
parla de sa théorie comme d'un fait régnant, d'un fait 
dominateur; il en parla dans une langue qu'il avait 
créée pour elle et que dès lors il regardait comme uni- 
versellement admise. De la part d'un créateur, cet 
orgueil s'explique et se justifie. Cet état d'extase et 
d'isolement, d'idée fixe et souveraine, ne permit pas à 
Fourier de donner à ses révélations une forme qui en 
rehaussât la valeur, une forme attrayante pour les 
gens du monde, concluante paur les savants. Exact 
et méthodique dans ses idées, il ne Tétait pas 
dans leur exposition ; il manquait d'ordre et d'enchaî- 
nement. Un monde où l'harmonie doit régner aurait 
pu être décrit et prouvé avec plus d'harmonie. Cesl 
que Fourier possédait, moins sa théorie qu'il n'était 
possédé par elle. Une fois sur le trépied, il se laissait 
aller au souffle du dieu, obéissant à sa passion^ ne la 
contenant pas dans les bornes d'une dialectique sëtère. 
11 mêla la critique à l'organisation, quittant le moniB 
harmonieua; pour le monde civilisé^ frappant d'un côté, 
exaltant de l'autre, tout cela pêle-mêle, d'une manière 
verbeuse et diffuse. De là une éparpillement, une cou- 
fusion, une bizarrerie, une incohérence qui fatiguent 
le lecteur. 

Fourier abuse du néologisme. Là où la langue con- 
sacrée eût amplement suffi à l'élévation et à l'expres- 
sion de ses idées, il a cru devoir refaire le Dictionnaire 
français en même temps que l'éducation humaine. 
Ainsi, quand il eût pu diviser ses matières par chapi- 
tres^ sections, appendices, corollaires, avant-'propos, 
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Km idiome àescis-légomènes^ deHjmta'limirtdiréêy dés 
fpi^ections^ des citer-loguesy des citera-proses ^ ce qui 
Art d'une prétention aussi niaise que ridicule. 

Un autfe défaut de ce notateur, c'est Taboûdance, 
non pas Tabondance qui féconde, mais celle qui 
lioye. Infailliblement l'inventeur du monde sociétaire 
Mtndt trouvé beaucoup moins de personnes disposées à 
marcbander sa valeur scientifique , si, au lieu de jeter 
sa théorie dans im moule immense, il l'eût, au con- 
traire, condensée dans un petit nombre d'aphorismes 
substantiels, vigoureusement frappés, sûrs de leur em- 
preinte. Cât* Tordonnance générale avant les détails, 
lai^thèse avant l'analyse, ce sont là des vérités ba- 
nales. 

Cependant, on ne peut disconvenir que cette profu- 
tfMi dé gracieux tableaux, que ce cercle ctntfus et pas^ 
l^tnnë de créations joyeuses, naïves, inattendues^ qtre 
jsè désordfe charmant, cette incohérence de surface 
E|tii sont ime faute chez le savant, ne deviennent Une 
qualité pour l'homme d'imagination et le poëte. Les 
(ilnileurs de ces paysages sont si fraîches et d'un effet 
ii neuf, il y a tant d'éclat et tant de verve dans ces 
géoirgiques idéales, qu'on s'abandonne malgré «ri au 
flot descriptif, sans songer à Tappui moins fragile dé la 
démonstration. C'est du Théocrite à côté du Platoïi. 

Autre reproche non moins sérieux. Sans doute le 
Murant n'est pas tenu d'exposé* son systètiie comme 
un écrivain fantaisiste ; mais cependant, sous pdne de 
OttltiqiMM!* aux lois des convenances, il doit éviter de 
tomber dans la rudesse et la grossièreté ; en un mot, il 



— 148 — 

ne doit être ni un paysan du Danube, ni un rhéteur 
prétentieux. Or, on a assez justement, suivant nous, 
reproché à Fourier le cynisme et la grossièreté de son 
langage dans plusieurs parties de ses ouvrages. U 
s*est trop abandonné à sa franchise et à ses ressenti- 
ments contre une société qu'il ne comprenait pas; il 
eût rallié plus vite à lui les intelligences élevées, s'il 
eût eu l'onction et la parfaite convenance de langage 
des saint-simoniens. 

SYSTÈME DE FOURIER. 

Au fond, le fondateur de l'école sociétaire est 
panthéiste à la manière des saint -simoniens, ou un 
sensualiste de l'école de Locke. Prenant comme 
ceux-ci pour point de départ la nécessité, la légiti- 
mité des élans de la chair, il ne pouvait guère abœider 
dans le sens spiritualiste. Il se préoccupe avant tout 
de la nature, dont il fait trois principes indestructibles: 
Dieu, la matière, la justice ou les mathématiques; 
suivant lui. Dieu est la cause, et la justice est la raison 
des destinées générales. La volonté universelle se 
manifeste par l'attraction universelle : attraction dans 
l'humanité, dans Tanimalité, dans les corps inorgani- 
ques. C'est cette attraction qui, pivotant sur elle- 
même, produit, détruit, conserve. Et de là cinq mou- 
vements : 

P Mouvement matériel^ attraction du monde, de- 
viné par Newton ; 

2" Mouvement organique^ attraction emblématique 
dans les propriétés des substances ; 
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3* Mouvement intellectuel^ attraction des passions 
et des instincts ; 

4* Mouvement arômal, attraction des corps impon- 
dérables ; * 

5* Mouvement social^ attraction de Thomme vers ses 
destinées futures. 

Sur la cosmogonie , les idées de Fourier sont le 
rêve d'un esprit puissant, mais ne sont qu'un rêve bi- 
zarre et poétique. 

Quand à la psychologie, ses destinées sont emprun- 
tées à la transmigration indoue et à la métempsy- 
cose pytagoricienne ; non-seulement il croît à l'im- 
mortalité de l'âme, mais à la reproduction infinie delà 
matière. 

Ce dogme de la métempsycose est nettement ac- 
cusé; seulement avec Fourier nos âmes ne descendent 
pas dans l'échelle des êtres ; il y a toujours transfu- 
sion, mais dans im corps humain, soit sur notre globe, 
soit dans d'autres. 

Suivant lui, de l'industrie combinée naîtront le pro- 
duit quadruple, les bonnes mœurs, l'accord des trois 
classes, riche, pauvre et moyenne; l'oubli des que- 
relles de partis, la cessation des révolutions et finale- 
ment l'unité universelle. 

Comment résoudre le problème de cette industrie 
combinée? 

— Par l'attraction passionnelle, qui est la pure éma- 
nation, la vraie inspiration de Dieu, tandis que les de- 
voirs viennent des hommes. Ils varient avec les peu- 
ples ; les passions sont, chez tous les peuples, iden- 
tiques à elles-mêmes. Céder à l'attraction est donc la 
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social qui s'y oppose, il faut le briser. 

Fourier compt^ eu nous douze passiQ^s radicales : 
sept de l'âme, ciuq de la chair ; ciuq passions sensiti* 
ves tendant au luxe, quatre passions affectives tendant 
aux groupes, et trois passions distributives ou rectri- 
C0S tendant aux séries ; les premières, relatives à l'in- 
dividn ; les secondes» rayonnant dans un cercle d'inti^ 
mité ; les troisièmes, intéressant la société tout entière. 
— Le sentiment religieux ou la passion de l'unité sem- 
ble un jeu libre et régulier de ces douze passions 
émancipées. Preuves analogiques : le système sidéral, 
la décomposition du prisme, la gamme musicale. Sur 
ce terrain, il n'est guère possible de suivre Fourier, 
qui y trébuche à chaque pas. 

Réalisant d'abord son association composée ou bar* 
monieuse dans l'agriculture, Fourier groupe Thumanité 
par phalanges qui se meuvent selon les lois de l'attrac- 
tion passionnelle. Par cette organisation, le travail est 
rendu attrayant, il devient un choix, un goût, une pré- 
férence, une passion. Les travailleurs sont associés 
par groupes, dernière fraction sociétaire ; par séries, 
qui sont l'association des groupes; par phalanges, qui 
sont Tassociation des séries. L'harmonie dans chaque 
groupe, dans chaque série, dans chaque phalange, 
résulte des attractions, et toute passion y est consi- 
dérée comme un ressort. Les groupes d'amitié s'en- 
traînent en confusion; dans les groupes d'ambition, le 
supérieur entraîne Tinférieur par la loi de la hiérar- 
chie; dans les groupes d'amour, les femmes entraî- 
nent les hommes ; dans les familles, les inférieurs en- 
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trarpent les supérieurs par le double attrait de la grâce 
0( de 1^ faiblesse. Les séries et les phalanges s'organi- 
sent entre elles d'après les mêmes lois, et la phalange 
PAtîdr^y qui est composée de dix-huit cents personnes, 
habite U9 pbiEilaiistère. Reconstruisez par la pensée 
ma dd ces pagnifiques abbayes du moyen âge, et 
ymn ftUTôîB la pJwJwstère, c'est-à-dire una vaste con- 
struction à la fois commode et élégante et de la plus 
IIHQe^tueuBe symétrie. Au milieu de l'édifice s'élève la 
toDT d'ordre, siège du télégraphe, de l'horloge et des 
gjgpunK chargés de transmettre aux travailleurs les 
ip^tructions nécessaires. Rien n'est oublié, tout a été 
prévu pour l'utile, le confortable, l'agrément; il y a 
daps le phalanstère de magnifiques cuisines, il y a un 
théâtre, il y a même une Bourse. Fqurier ne tarit pas 
dfms la magnifique description qu'il fait d'un pba- 
ÏWfitère. 

Bien que bâtissant son système sur une parfaite 
égalité de rapports, sur une complète liberté de mou*- 
yamants, Fourier n'en reconnaît pas moins le principe 
de la hiérarchie : hiérarchie de passions, de caractères, 
d'âges, de fonctions, d'autorité. Pour ne parler que 
de la souveraineté, ses titres s'échelonnent depuis 
Yvnarque jusqu'à Yomniarque^ empereur du globe. 
Le pouvoir de ces chefs se meut dans un cercle inva- 
riablement tracé, dont il n'est guère possible de fran- 
chir les limites, puisque toutes les passions sont libres. 

La part des femmes est des plus belles sous le ré- 
gime phalanstérien. Nous passons sous silence, par 
respect pour la pudeur, les obscènes divagations de 
Fourier sur les rapports des sexes. 
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L'enfant, comme on s'y attend, est soustrait à la 
direction paternelle souvent insoucieuse et impré- 
voyante. 

Pour en finir avec l'école sociétaire, nous dirons 
que, beaucoup plus savante que l'école saint-simo- 
nienne, elle n'a pas cependant jeté le même éclat, mais 
qu'elle a laissé une empreinte beaucoup plus durable, 
et plusieurs de ses formules d'association ont con- 
quis les suffîrages des esprits les plus positifs. Ce qui 
lui a manqué pour pénétrer davantage dans les masses, 
c'est qu'elle est trop savante et trop compliquée dans 
l'exposition de ses théories, que sa langue est hérissée 
de néologismes, et que, comme celle des hiérophantes 
de l'antique Egypte, elle a besoin d'une traduction 
pour les profanes. 

Résumons-nous. Oui, l'avenir appartient à l'asso- 
ciation, mais à Tassociation hiérarchiquement organi- 
sée. Saint-Simon, Owen, Fourier, l'ont pressenti en ce 
point; ils ont été prophètes, chacun d'eux a donné ses 
formules d'application. C'est leur titre au respect *da 
présent, à la reconnaissance de l'avenir. 



ÉCOLE RELIGIEUSE ET DÉMOCRATIQUE 



BUCHEZ 

DOCTEUR, ANCIEN PRÉSIDENT DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE 



La vie de M. Bûchez se perd dans les nuages de la 
Restauration. A peine sorti de l'adolescence, il fut 
aflilié aux ventes des carbonari, conspira avec le colo- 
nel Caron, les quatre sergents de la Rochelle, le gé- 
néral Berthon. Nommé président de l'Assemblée 
nationale en 1848, il se montra au-dessous de sa mis- 
sion dans la fameuse journée du 15 mai. Depuis, il ne 
s'est point relevé de cette défaite morale. 

DOCTRINE DB l'ÉCOLE BUCHEZISTE. 

La doctrine de l'école buchéziste a été formulée 
dans le journal V Atelier et dans la Revue natiotiale. 
C'est une espèce de socialisme évangélique qui se po- 
sait en face du communisme brutal et matérialiste , et 
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qui prétendait le contenir, tandis qu'il a été, en 1848, 
débordé et presque absorbé par ce dernier. Tout en 
professant un respect inviolable pour la religion, la 
propriété et la famille, il s'était proposé de faire arri- 
ver à la propriété tous les non-propriétaires, sans tou- 
cher au bien des propriétaires actuels et sans avoir 
recours à aucune des institutions qu'a fondées ou prô- 
nées la philanthropie moderne. 

La petite Église buchéziste, encouragée par le parti 
catholique, a toujours été peu nombreuse ; elle n'a ja- 
mais fait de progrès dans les masses, à cause de ses 
accointances avec le clergé d'un côté, et le National 
de l'autre ; le National, dont rien ne saurait dépeindre 
l'impopularité le lendemain même de la révolution de 
Février. 

Du reste, la doctrine de dévouement du docteur Bû- 
chez, mélange de théories économiques et socialâs et 
de vagues aspirations religieuses et philosophiquaa, 
était trop savante et trop compliquée pour entraîner les 
masses, qui ont besoin avant tout de formules claires, 
positives, à la portée de leur entendement. Le système 
Bûchez, qui, au fond de ses dissertations métaphysiques 
sur la perfectibilité de l'homme, n'avait d'autre moyen 
de régénération sociale que Vassociation dans le tra- 
vail y fut battu en brèche par l'impitoyable logique des 
autres écoles socialistes moins spiritualistes , et fut 
même abandonné par un grand nombre de ses adeptes. 



CABET 



Lie ARISME 



C^b^t| révolutionnaire 4es^busé des conspiratious 
et des coups 4'£^tat, eut l'idée de fonder )a doctrine de 
VJmrimey q^i n'e^ est pas upe; car eUe egft; une cofftr 
ppadQn deç systèîpes de Mpreljy et 4'Ovep. On m\ 
quelle triste déception éprouvèrent les malheureux 
a^Mrei^t^ qui plièrent sous sa direction fonder 4ans le 
'Xpv^ \^ république icarienne , qui devait réaliser le 
réye de JjBaorJacques Rousseau et de Bernardin de 
Sf^tr-Pierre. 

]lflca4ei tel était le noni qu'il donnait à la terre 
pfomiae à ses adeptes. Icara devait en être la capitale; 
el}6 devait être remarquable par ses rues alignées 
comme cellps de Saint-Pétersbourg, ses trottoirs abri- 
tés, ses tunnels, ses fontaines, et devait réaliser, sous 
le rapport de la propreté, de Télégance, les rêves du 
plus difficile des architectes. Tel est du moins le té- 
moignage qu'en porte M. Alfred Sudre dans son His- 
toire du communisme, ou Réfutation des utopies socia- 
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listes, qui a eu la fantaisie de voyager dans ce pays-lÂ, et 
qui nous en a rapporté de curieuses nouvelles. A Icara 
(Voyage en Icarie, par Cabet), nul accident à craindre 
pour les piétons du côté des voitures, des chevaux ou 
des autres animaux, car l'entrée de la ville est inter^ 
dite aux chevaux fringants ; les conducteurs de dili- 
gences et d'omnibus doivent aller au pas, et tout le 
monde enfin, bêtes et gens, prendre la droite. Les 
chiens, bridés et muselés ou conduits en laisse, ne peu- 
vent jamais ni mordre, ni effrayer. Jamais pot de 
fleurs et aucun corps quelconque ne peut être lancS 
par l'orage. On ne voit à Icara ni guinguettes, ni 
estaminets, ni Bourses, ni cafés, ni réceptacles pour 
de honteux et coupables plaisirs, ni corps-de-garde^ 
ni gendarmes, par conséquent ni ivrognes, ni men- 
diants, ni filles de joie. En revanche, on voit partout; 
des indispensables (vespasiennes) aussi élégants qu9 
propres. 

Autour d'Icara se groupent cent villes provinciales, 
dont chacune est entourée de dix villes communales 
placées au centre de territoires égaux, filles sont na- 
turellement construites à l'instar d'Icara. Des établis- 
sements agricoles, non moins parfaits dans leur genre, 
embellissent et fécondent les campagnes. Dans ces 
magnifiques demeures, les Icariens vivent en commu- 
nauté de biens et de travaux, de droits et de devoirs, 
de bénéfices et de charges. Ils ne connaissent ni 
propriété, ni monnaie, ni ventes, ni achats. Tous tra- 
vaillent également pour la république de la commu- 
nauté. C'est elle qui recueille les produits de l'art et 
de rindustrie, et qui les partage également entre les 
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citoyens; c'est elle qui les nourrit, les habille, les 
loge, les instruit et leur fournit tout ce dont ils ont 
besoin, d'abord le nécessaire, ensuite l'utile et enfin 
l'agréable. 

Pour rendre facile au gouvernement cette tâche 
gigantesque, des statistiques générales et particu- 
lières sont dressées chaque année. Le travail n'a rien 
de répugnant en Icarie. Des machines prodigieuse- 
ment multipliées dispensent l'homme de tout effort 
pénible. Les règlements discutés, délibérés par l'As- 
semblée nationale, y ont force de loi et sont communs 
à tous les ateliers. Toutes les professions y sont éga- 
lement estimées. Chacun choisit la sienne, suivant son 
goût, et s'il y a concurrence pour quelques-unes, l'ad- 
mission a lieu au concours. Les rémunérations en 
nature sont interdites, le génie étant un accident 
fortuit ou un pur don de Dieu et devant être assez 
récompensé par la satisfaction qu'il éprouve en lui- 
même. Cependant l'Icarien qui fait plus que son devoir 
obtient une estime particulière, des distinctions publi- 
ques. Le dévouement et l'émulation sont en Icarie des 
mobiles suffisants de l'activité productive, et nul n'y 
sent l'aiguillon de l'intérêt personnel. Le mariage y 
est admis et respecté; mais, conmie la promiscuité des 
sexes est une idée qui révolte le sentiment de la 
pudeur, on la repousse en Icarie. Comme on ne con- 
naît ni dots ni successions, et que la plus entière 
liberté est laissée au choix des jeunes gens, les con- 
venances personnelles président seules aux unions. 
Le célibat est flétri. 

Après cet exposé de l'organisation économique de 
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ricane, nous allons parler de sa constitution poli- 
tique. Une Assemblée unique, composée de deux 
mille membres élus par le suffrage universel et divisée 
en quinze comités, subdivisés eux-mêmes en un grand 
nombre de commissions spéciales, est investie de 
l'autorité législative en ce qui concerne l'intérêt géné- 
ral. Chaque province a aussi son Assemblée patticti- 
lière, qui discute ses intérêts particuliers. Enfin dans 
chaque commune, des Assemblées primaires traitettt 
les questions d'intérêt local, qui sont renvoyées â 
Texamen du peuple par l'Assemblée générale. Les lob 
faites par celle-ci regardent aussi bien la politique 
que l'ameublement, la toilette et la cuisine des 
habitants de Tlcarie. Le pouvoir exécutif y est confié 
à un exécutoire national composé de quinze ministres 
et d'un président du conseil. Ils sont tous nonmiés par 
le peuple sur une triple liste de candidats que lui pré- 
sente l'Assemblée nationale. Il y a aussi des exécu- 
toires provinciaux et communaux. Les fonctionnaires 
publics sont nommés les uns par l'Assemblée natio- 
nale, les autres par l'exécutoire général. Mais depuis 
le dernier des fonctionnaires icariens jusqu'au plus 
élevé, ils n'ont ni garde, ni liste civile, ni traitement. 
Les citoyens, qui doivent leur obéir sans résistance. 
ont aussi le droit de les traduire à la barre du peuple. 
L'ordre ne sera jamais troublé en Icarie, attendu qu'il 
n'y a pas un heureux privilégié de la communauté. 11 
n'y a ni partis politiques, ni discordes civiles, ni con- 
spirations, ni émeutes, ni jalousies, ni haines, tii lar- 
cins, ni violences, ni meurtres. 
La liberté de la presse proprement dite est i^mpla- 
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oée par le droit de proposition dans les assemblées 
populaires^ et tous les ouvrages imprimés sont soumis 
à la censure. 

N'y a-tril pas d'ailleurs des écrivains nationaux, 
des savants nationaux, des poëtes et des artistes na- 
tionaux? Il n'y a d'autre histoire que l'histoire offi- 
cielle écrite par des historiens nationaux. 

Un tribunal juge là mémoire des personnages his- 
toriques et décerne sans appel la gloire ou l'infamie. 
Une langue destinée à être universelle a été créée en 
Icarie. On a traduit dans cette langue les ouvrages 
jug^s utiles ; les autres sont supprimés. 

Stdyant le catéchisme icarien, Dieu existe^ mais ses 
attributs sont inconnus. Jésus -Christ n'est qu'un 
iM^mme, mais le premier des hommes pour avoir pro- 
èlamé les principes de l'égalité , de la fraternité, de la 
eotfimunauté. Existe-t-il un paradis pour les justes? 
On félicite ceux qui y croient. Un enfer? Comme il n'y 
a en Icarie ni tyrans, ni criminels, on n'y voit pas un 
enfer qui serait inutile. Cependant il existe des temples 
et des prêtres. Les temples sont beaux, mais dépour- 
rvm de tout emblème. On s'y réunit pour entendre des 
prédications de morale et y adorer le mystérieux au- 
teur de toutes choses. Du reste , toutes les religions 
sont tolérées; seulement il est de règle absolue que, 
jQSqu'à l'âge de 16 à 17 ans, les enfants n'entendent 
point parler de religion. La loi défend même aux pa^- 
irémts de les entretenir de Dieu. C'est seulement quand 
leur raison est formée qu'un professeur de philosophie 
et non un prêtre leur expose tous les systèmes reli- 
gieux, pour qu'ils choisissent en connalssâiice dé 
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cause leur religion. Telles sont les institutions sociales, 
politiques et religieuses des Icariens. 

Cabet, fils d'un libraire de Dijon, né en 1784, fit ses 
études au collège de cette ville et fut reçu avocat à 
rage de vingt-quatre ans. Dès sa jeunesse, il profes- 
sait les sentiments démocratiques les plus prononces. 
Se trouvant en relations suivies et intimes avec les 
chefs les plus éminents du libéralisme, il fut nommé, 
à une imposante majorité, député de la Cote-d'Or en 
1830. Le vénérable Dupont (de l'Eure), ministre de 1» 
justice, se l'adjoignit comme secrétaire général. H 
suivit son intègre patron dans la retraite; maisMé" 
rilhou, successeur de Dupont (de l'Eure), le nonm^a 
procureur général en Corse. Las de la politique tor^ 
tueuse du gouvernement, il donna sa démission a^ 
vint siéger à la Chambre à l'extrême gauche. Il fut- 
l'adversaire infatigable des ministres Thiers, BrogUe ^ 
Guizot, signa le fameux compte rendu et avoua hau^ — 
tement à la tribune qu'il était républicain. Poursuivi 
par le ministre de la justice, il dut se retirer de U* 
carrière parlementaire. Il publia successivement deu^ 
journaux qui eurent im immense succès : le Populaire 
et le Journal du Peuple. Ces deux organes de Topi- 
nion démocratique la plus avancée succombèrent sous 
le poids des condamnations. C'est alors que Cabet fit 
paraître mie Histoire des premières années du règne de 
Louis-Phihppe, dans laquelle il qualifiait sévèrement 
les actes de ce souverain, qui, suivant lui, avait man- 
qué à son programme de riIôtel-ile-Ville. 

C'est alors que, désabusé complètement de la poli* 
tique, il tourna ses vues vers les réformes sociales et 
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conçut son plan de Vlcaric^ dont nous avons apprécié 
la valeur scientifique et pratique. Lors de la révolu- 
tion de 1848, il joua un rôle éclatant. Chef du parti 
des communistes, il tint en quelque sorte sous sa main 
les destinées du gouvernement provisoire ; mais la 
modération de son caractère l'empêcha de tomber dans 
les excès de la démagogie. Il sauva le gouverne- 
ment provisoire dans les journées de mars et avril, et 
usa de toute son influence pour contenir les passions 
populaires. La réaction ne lui en tint pas compte; il 
fut enveloppé dans la proscription (jui suivit les tristes 
événements de Juin et qui signala la dictature de Ca- 
vaignac. Il se rendit en Amérique pour fonder défini- 
tivement dans le Texas, où il avait d'immenses con- 
cessions de terrain, sa colonie d'Icarie ; mais Tinfidélité 
d'un caissier fit avorter cet essai, et les malheureux 
Icariens, transplantés dans une contrée aride et inhospi- 
talière, se trouvèrent en butte aux plus cruelles priva- 
tions. Beaucoup succombèrent, d'autres, aigris par 
Tadversité, firent retomber sur leur chef la responsa- 
biUté de leurs amères déceptions. Une plainte intentée 
en justice contre le fondateur de TAssociation ica- 
rienne fut suivie d'une condamnation par défaut. Plus 
tard, M. Cabet se présenta devant les juges, répondit 
victorieusement à tous les griefs élevés contre lui, et 
fut acquitté. 

Dans sa vie privée, Cabet avait constamment donné 
l'exemple du plus rare désintéressement et de la plus 
rigide probité. 11 pouvait rester dans la magistrature, 
dont il avait occupé les premiers emplois ; ses convic- 
tions politiques l'emportèrent chez lui sur ses intérêts 

II 
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personnels, et c'est un pareil homme que le tribunal 
de Valenciennes ne craignit pas de condamner. 

Abreuvé de chagrins, Cabet s'éteignit en 1855, loin 
de sa patrie, loin des siens, laissant une mémoire ho- 
norée. Aujourd'hui que les passions politiques sont 
calmées, on s'accorde à rendre justice aux qualités de 
cet ami du peuple, dont le seul tort peut-être a été de 
croire imprudemment que tous les hommes qui l'a- 
vaient suivi apporteraient, comme lui, à la réalisation 
de rœuvre commune ce courage et cette persévé- 
rance de travail qui sont l'indispensable condilion des 
grandes choses. 



J. J. MAY 



L'ÉCOLE HUMANITAIRE 



L'école humanitaire fut fondée on 1841 par J. May, 
qui inscrivit en tête de son programme : tl faut dire la 
mitL ElFectivement, lui et ses amis, (hiv, Dezamy, 
Page, cachèrent si peu leur pensée, qu'au moment où 
1p troisième numéro de leur journal Y Humanitaire al- 
lait paraître, ib furent arrêtés, jugés et condamnés. 
J. May était un penseur remarquable, imbu des prin- 
cipes de Diderot, auxquels il avait joint le matérialisme 
(le Oall et de Broussais. La mort l'enleva soudaine- 
ment à ses disciples, qui professaient pour lui une 
sorte de culte. 

Les égalitaires^ les babouvistes, s'étaient abstenus de 
régler les rapports de la famille ; les humanitaires allè- 
rent plus loin , ils proclamèrent « que la communauté 
ne formera qu'une seule et unique famille ; un seul et 
unique ménage. » 

May prêcha la promiscuité : « L'amour humain, dit- 
il, est semblable A. l'rtmour des végétaux. La sj^npa- 
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thie intime, la parité de cœur de deux êtres de sexe 
diiférent, forment et légitiment leur union physique. 
Rien n'empêchera les amants qui se sont séparés de 
s'unir de nouveau , et aussi souvent qu'ils aspireront 
l'un vers Tautre. » 

Gay, son élève, le dépassa encore dans cette voie 
paradoxale ; il proclama ouvertement TaboUtion de la 
famille, du mariage, la parfaite liberté des rapports 
sexuels. La crudité de son langage sur ces matières 
délicates n'est point surpassée par Fourier, dans les 
pages les plus scabreuses de son attraction jmssion- 
nelle. 

Lors de la révolution de 1848, Page, Charassin, 
Fonbertaux, représentaient cette école égalitaire. 

Cette secte, redoutable par l'audace de ses doctrines 
plus que par le nombre de ses adeptes, fut en butte 
aux attaques non-seulement des autres écoles socia- 
listes et même communistes, mais à celles des révolu- 
tionnaires. Proudhon lui-même l'a reniée. 

Charassin, un des représentants de l'école humani- 
taire, était un des orateurs les plus avancés de Fécole 
communiste pure, telle que l'ont constituée Babeuf, 
Buonarotti, Teste et Voyer-d'Argenson. Il en a exposé 
les principes à l'Assemblée législative. 

Savary, rédacteur au Bon Sem^ la tribune des pro- 
létaires^ a été aussi un des plus dévoués apôtres de 
l'école babouviste. Ses écrits respirent une franchise 
et ime conviction sincères. Il n'aime ni les circonlocu- 
tions ni les périphrases. Il va droit au but. Que l'on en 
juge par cet extrait : 

« La qualité de salarié est incompatible avec le ca* 
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ractère et la dignité de l'homme ; le salariant tient la 
personne et la volonté du salarié à sa discrétion. 

« On a proclamé au peuple la souveraineté , car en 
lui est la toute-puissance ; mais, pour assurer sa souve- 
rainetéy il ne suffit pas de la proclamer dans des con- 
stitutions qui resteront lettres mortes tant que les bases 
de réconomie sociale ne seront pas changées ; son es- 
clavage subsistera tant que dans la société se conti- 
nueront les divisions existantes d'hommes dispensés 
des devoirs sociaux et d'hommes privés de tous droits. 
Le règne du peuple, l'égalité seule l'intronisera. Alors 
plus de privilèges ni d'intérêts exclusifs, plus d'inéga- 
lités. Liberté^ égalité j fraternité i)our tous et entre tom 
par la communauté. 



« Gardons-nous de l'illuminisme, des idées hasar- 
dées, extraordinaires ; car, une fois lancé dans cette 
voie, le cerveau humain tombe dans d'étranges et 
monstrueuses aberrations qui nuisent aux meilleures 
causes. Ne nous détachons point du giron démocrati- 
que, en qui est toute notre force, toute vérité; conti- 
nuons l'œuvre de nos pères et rallions-nous à leur 
devise : Liberté j égalité^ fraternité^ souvei^aineté^ unité. 
Ajoutons le terme communauté^ qui résume ces prin- 
cipes et les réalisera. » 



DEZAMY 



L'ÉrOLE ÉftALITAlRE 



Los fgalitnires reconnaissaient pour chefs de file 
Dezaniy, auteur du Code de la communauté ^ l'ouvrage 
le plus didacticpie (pii ait paru sur la matière;^ 
H. Celliez, auteur d'un écrit célèbre intitulé le Devoir 
des liholutionnairesy dans lequel il nie la valeur scien- 
tifique de Saint-Simon et de Fourier, et pose résolu- 
ment la question sociale sur le terrain révolutionnaire; 
— Thons esprit vigoureux qui s'empara dès le priû- 
cipe de la direction de la jeune démocratie; — Pillot, 
ancien pnHri» de TEf^liso française, auteur d'un écrit 
(jui eut beaucoup de retentissement : Ni vhdtenux^ vi 
chaumièves, 

DOCTRINE DES ÉOALITAIRES. 

Ils partent de ce principe pliilosophique : « Comme 
cliacun apporte en société une» mise égale, la totalité 
de SCS forces et de ses moyens, il s'ensuit que les 
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charges, les productions et les avantages doivent être 
également partagés : le but de la société est effective- 
ment de prévenir les inégalités naturelles. La commu- 
nauté des biem et des travaux est donc le véritable 
objet de la perfection sociale, le seul ordre public 
propre à bannir à jamais les ravages de l'ambition et 
de l'avarice, et à garantir à tous les citoyens le plus 
grand bonheur possible ! 

a La propriété individuelle, loin d'émaner de la loi 
naturelle, est une invention de la loi civile, et peut 
par conséquent, comme elle, être modifiée et abolie... 

« Le travail est commun... Les hommes ne pouvant 
s'occuper utilement de plusieurs genres de travaux, il 
faut que les occupations soient distinctes, que chacun 
ait son état; de là, nécessité de diviser les citoyens en 
plusieurs séries à chacune desquelles la loi attribue un 
genre particulier de travail, selon les besoins de la 
société et d'après le principe suprême de l'égalité... » 

Ce manifeste de l'école égalitaire règle ensuite le 
mode d'exercice de la souveraineté du peuple ; — le 
mode de révocation des assemblées publiques ; — la 
délégation du pouvoir législatif à une assemblée de 
législateurs nommés par le peuple et à un Sénat com- 
posé de vieillards nommés par l'Assemblée ; — le mode 
de constitution du pouvoir exécutif confié temporaire- 
ment à des magistrats élus et responsables; — éduca- 
tion nationale, commune, égale, en vertu de laquelle 
la patrie s'empare de l'individu à la naissance pour ne 
le quitter qu'à la mort. Suivant les égalitaires, il n'y 
a que cette éducation qui assurera à l'enfant les soins 
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de sa mère, écartera de lui tout ce qui peut altérer sa 
santé et énerver son corps, le garantira des dangers 
d'une fausse tendresse. — Plus d'éducation domesr 
tique, plus de puissance paternelle. 

« Les iilles doivent se livrer aux travaux pénibles, 
parce que le travail, qui est une dette commune, est 
aussi le frein des passions, le besoin et le charme de 
la vie domestique, la garantie de la chasteté. 

(( Plus de capitale, plus de grandes villes dont 
l'existence est un symptôme de malaise et de convul- 
sions civiles. 

« Abolition des dettes, des monnaies, » etc. 

Tel était, en résumé, le manifeste de la fraction éga- 
litaire dont le tort capital est de nier la liberté. 

Ce réseau d'administration enveloppant la société 
en masse et prenant l'homme à sa naissance pour ne 
le quitter qu'à la mort et le conduire ainsi à travers 
toutes les phases de sa vie, suivant une règle tracée 
d'avance, était le sujet de toutes les répulsions dont le 
communisme fut l'objet mémo au sein de la démocra- 
tie ; c'est alors que de généreux esprits tentèrent de 
dégager le comnnmimte des liens où la liberté humaine 
était prisonnière et fondèrent l'école luonanitairey frac- 
tion de la grande école communiste. 



LOUIS BLANC 



ORGANISATION DU TRAVAIL 



Louis Blanc est né à Madrid en 1813. Son père, 
inspecteur général des finances en Espagne sous le 
roi Joseph, habitait alors cette capitale. Sa mère était 
sœur ou nièce de Pozzo-di-Borgo, plus tard ambassa- 
deur de Russie en France. 

Son oncle, Ferri Pisani, ancien conseiller d'Etat, 
lui fit compléter à Paris des études brillamment com- 
mencées. 11 le destinait à la carrière diplomatique, 
mais Louis Blanc renonça aux splendeurs diplomati- 
ques qu'on rêvait pour lui, et entreprit de faire son 
chemin d'après ses propres inspirations et par la force 
seule de son talent. 

11 entra d'abord dans une étude de notaire, mais il 
abandonna bientôt cette carrière, et donna des leçons 
de mathématiques. 

Â Ârras, où il faisait l'éducation du fils d'un célèbre 
ingénieur, il obtint de l'Académie de cette ville deux 
prix, l'un pour xmPoëme sur Mirabeau, et l'autre pour 
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V Éloge de Manuel. Encouragé par ces heureux débuts, 
il travailla dès lors au Proffrh du Pas-de-Calais^ un 
des meilleurs journaux de province et dont le rédac- 
teur en chef était Frédéric Degeorges, Tune des nota- 
bilités les plus pures du parti républicain. 

Il revint à Paris en 1834, et entra à la rédaction 
du journal le Bon Sens^ où il fit la connaissance d'Ar- 
mand Carrel. Devenu rédacteur en chef de ce journal 
après la retraite de Cauchois-Lemaire , il lui donna 
un remarquable élan; mais à la suite d'un dissentiment 
qui éclata entre lui et les propriétaires au sujet delà 
question des chemins de fer, il se retira et fonda la 
Revue du progrès. Il s'était déclaré pour le système 
de l'exécution des nouvelles voies par l'Etat contre les 
économistes de l'école anglo-américaine, qui se pro- 
nonçaient pour la liberté. 

La renommée de Louis Blanc commençait à gran- 
dir. Ses articles excitaient dans le public ces rumeurs 
passionnées qui, sous un régime parlementaire et de 
libre discussion, sont le triomphe du journalisme. Cha- 
que année, le jeune écrivain marquait d'une œuvre 
nouvelle les étapes de sa laborieuse carrière. Il pu- 
blia en 1840 un livre intitulé : Organisation du trami^ 
qui eut un immense retentissement. Peu de temps 
après parut Y Histoire de Dix AnSy qui obtint im succès 
prodigieux, non-seulement à cause du talent de l'au- 
teur, mais à cause des circonstances. C'était une sorte 
d'(*nquète sur les dix premières années du règne de 
Louis-Philippe. Chacun des partis hostiles au pouvoir 
y apportait son document. Aussi, légitimistes, républi- 
cains et simples opposants démocrates concoururent- 
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ils avec un merveilleux ensemble à la prëconisation 
de cet ouvrage, vraie machine de guerre qui sapa l'é- 
diâce de Juillet déjà fortement ébranlé. 

Lors de la révolution de Février 1848, Louis Blanc, 
nommé secrétaire, puis membre du gouvernement 
provisoire, proposa vainement la création du minis- 
tère du progrès. Il dut accepter, non sans résis- 
tance, la présidence de la commission du Luxem- 
bourg. Là il exerçait sur son auditoire une incroya- 
ble fascination. 

En face des délégués du Luxembourg s'élevait un 
autre autel : les ateliers nationaux^ création de Marie, 
membre du gouvernement provisoire, qui, pour s'en 
faire une arme contre Louis Blanc, jeta sur les bras 
(le la République un embarras qui fut en grande par- 
tie la cause de la perte de ce gouvernement. Au 
17 mars, lors de la promenade des deux cent mille 
hommes, il eût pu s'emparer du pouvoir, mais il man- 
qua de résolution. 

Dans la journée du 15 mai, il faillit être massacré 
par les gardes nationaux. Une enquête fut dressée 
contre lui, il en sortit victorieux à trente-trois voix de 
majorité; mais quand les journées de Juin eurent noyé 
dans le sang lés derniers scrupules, l'enquête revint 
à la charge, et cette fois elle triompha. L'Assemblée 
nationale, devenue en quelque sorte un simple tribunal 
révolutionnaire, décréta, dans la nuit du 25 au 26 
août 1848, l'autorisation de poursuites. 

Louis Blanc, pressé par son frère et ses amis de se 
dérober à ses ennemis, sortit pendant le scrutin de 
division et gagna le chemin de fer. ïl se rendit à Gand 
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et de là en Angleterre, où il réside encore aujour- 
d'hui. Son exil sera marqué d'un grand et beau tra- 
vaQ : Y Histoire de la Révolution française^ en doiue 
volumes in-8*. 

EXPOSÉ SUCCINCT DBS DOCTRINES SOCIALES 
DE LOUIS BLANC. 

Au Luxembourg, Louis Blanc prêcha l'égalité d6s 
salaires, qui n'est au fond qu'un moyen révolutioiH 
naire pour passer, comme transition, de l'ordre so- 
cial moderne basé sur la propriété à l'idéal d'un 
monde nouveau, basé sur l'association. Dans ce sys- 
tème, l'Etat est le seul propriétaire, le seul entrepre- 
neur. La solidarité entre tous les ateliers d'une même 
industrie n'est que la première étape pour arriver à 
la solidarité entre toutes les industries diverses, entre 
tous les membres de la société. 

Ce système, qui ne soutient pas l'épreuve d'une 
discussion sérieuse, n'a produit et ne devait produire 
que des fruits avortés. Qu'on se rappelle Texpérience 
de l'atelier de la rue de Clichy. 

11 ne faut pas croire non plus, comme le prétend 
Louis Blanc, que l'association telle qu'il l'entend fe- 
rait disparaître tous les abus dont on se plaint. 11 y 
aurait toujours des inégalités de fortunes et de facul- 
tés, il y aurait des misères et des crimes ; seulement, ce 
qu'on peut espérer si ce système parvient à se con- 
stituer, c'est que la rémunération du travail sera plus 
complète, sa condition moins aléatoire. 

Louis Blanc a encore eu le malheur d'eflfrayer le 
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capital, de le réduire à la portion congrue, qui est 
i Vintérêt légal, en l'excluant du partage des bénéfi- 
î ees de Tassociation ou en l'admettant plutôt en intrus 
f qu'en égal. Or, s'il est vrai que le capital livré à lui- 
même ne produit rien, il n'est pas moins vrai que le 
travail serait stérile sans la matière ouvrable, et impos- 
sible sans outils. Ces instruments, c'est le capital qui 
les donne, ou plutôt ils sont le capital lui-même. 

En définitive, la théorie sociale de l'égalité des sa- 
laires et le monopole de la production conféré à l'Etat 
ne sont au fond qu'une transition au communisme. 



VILLEGARDELLE 



LE COxMMUNISME ABSOLU 



Villegardelle, par la publication de Campanella et 
do Morelly, peut être consid(^îré comme le vrai fonda- 
teur des Inmianitaires. Aucun socialiste, pas plus 
Proudhon (jue Louis Blanc, Pierre Leroux que Cabet^ 
n'est aile, en théorie du moins, aussi avant que Im 
sur le terrain si glissant du socialisme. Il résume à lui 
seul et complète tous les réformateurs. Selon Ville- 
gardelle, il n'y a rien à attendre de l'école phalans- 
térienne, qui admet les inégalités de capacités, de 
lorce, d'intelligence, de mérite moral, etc. Le régime 
d'égalité absolue, tel que l'ont conçu les Pères de 
l'Eglise, Morus, Fénelon, Morelly, est le seul qui 
doive faire régjier ici-bas la paix et le bien-être de 
tous. Le système de communauté absolue dont il est 
un des plus consciencieux apôtres, rejetimt toute idée 
do salaire, soit égal, soit inégal, admet, pour la distri- 
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bution des travaux, que chacun doit travailler selon ses 
forces, et, pour la répartition des produits, que chacun 
peut recevoir selon ses besoins, dans la mesure, bien 
entendu, des ressources de la communauté. — L'éga- 
lité des salaires et des biens ne serait aux yeux de ce 
communiste radical qu'une mesure transitoire. 

Ce vigoureux penseur, qui est mort obscurément 
en 1857 dans une ville du Midi, a été justement sur- 
nommé le Siet/ès du parti démocratique social. Philo- 
sophe plutôt que révolutionnaire, dénué de toute ambi- 
îion, il ne joua aucmi rôle saillant pendant la révolu- 
tion de 1848. Louis Blanc, Thoré, Proudhon se gar- 
<lèrent bien de mettre en relief un homme qui les 
surpassait par l'originalité et la hauteur de ses con- 
ceptions humanitaires. Il est mort à la fleur de Tâge, 
et c'est à peine si les grands journaux de la capitale 
ont daigné consacrer quelques lignes à la mémoire de 
ce profond penseur, en qui, sauf quelques nuances, 
il faut voir un disciple de Jean-Jacques Rousseau. 

De même que l'auteur à' Emile , il regarde l'homme 
comme sortimt bon des mains de la nature et ne se 
dépravant qu'au sem de la société. Cette vue est in- 
contestable si on la considère d'une manière absolue, 
car il est certain que souvent la société déprave 
l'homme. Une civilisation pourrie comme la civilisation 
romaine des derniers temps de l'empire, ou comme la 
civilisation française du dernier siècle, devait exercer 
l'influence la plus malsaine sur les organisations les 
plus belles. Le même individu qui, à une autre époque, 
serait devenu un héros, un grand homme, s'enseve- 
lissait alors dans ime mare de repoussantes volup- 
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tés. Quoique libres, nous sommes soumis à Faction 
de ce qui nous entoure. Réformons le milieu social, et 
nous aurons diminué le nombre des scélérats; mais 
gardons-nous bien de rejeter sur la société la part 
inaliénable de responsabilité qui nous revient dans nos 
actions. 

Villegardelle est un homme qui mérite les sympa- 
thies de tous les nobles cœurs ; il a sacrifié sa jeu- 
nesse, son avenir à ses idées : double phénomène 
extrêmement rare de nos jours, le désintéressement et 
la conviction. 11 a eu le tort de tous les rénovateurs, 
il a voulu recomnioncer le monde , comme si Ton pou- 
vait ainsi d'un trait de plume biffer six mille ans. 



ARMAND BARBES 



LE COMMUNISME SPIRITUALISTE 



Barbes a été surnommé le Bayard du parti démo- 
cratique socialiste. Il a la foi, le courage, rabnégation, 
le désintéressement et la charité d'un chrétien de la 
primitive Eglise. Son rôle révolutionnaire a quelque 
chose qui tient de l'apostolat : il conspire et n'est pas 
conspirateur, on conspire à sa place ; il marche, il est 
le premier dans la niêlée ; il tombe : « Ne flétrissez 
pas votre victime, s'écrie-t-il , prenez-lui la vie, mais 
laissez-la marcher à la mort dans sa courageuse et 
superbe résignation. » 

Simple, modeste, exempt de faste, il ne suivit point 
ses amis de la République rouge dans leur joie au 
pouvoir. Plein de loyauté , il servit à son insu de bou- 
clier aux intrigants et aux ambitieux. Il contribua à 
sauver le gouvernement provisoire le 17 mars et le 
16 avril 1848, et c'est lui qui, par une inexplicable 
fatalité, alla se jeter tête baissée dans cette funeste 
journée du 15 mai qui, après l'impôt des quarante-cinq 

12 
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centimes , fut un nouveau coup de poignard pour la 
République. 

Barbes est communiste et Blanqui Test aussi, et 
pourtant il y a une ligne infranchissable de démarca- 
tion entre ces deux hommes , dont les caractères sont 
aussi différents que les idées. 

Blanqui était le chef, le drapeau , Pâme de ce grand 
parti révolutionnaire et socialiste dont les persécu- 
tions avaient tué Tenthousiasme sans abattre l'énergie. 
Aucun tribun n'a su comme lui fanatiser ceux qui l'ap- 
prochaient sans ressentir lui-même aucune émotion. 
11 les fascinait, les liait à sa personne , tandis que lui, 
au contraire , n'avait d'attachement réel pour aucun 
d'eux. Qui le croirait cependant? comme le dit avec 
justesse l'un de ses biographes ; « Son ingratitude 
en faisant souffrir ceux qui s'attachent à sa personne, 
à ses idées, à ses projets, à ses haines, les courbe 
mais ne les éloigne pas. C'est qu'ils savourent en lui 
ce que leur nature de conspirateurs a mis en eux de 
ruse, d'audace, d'emportements. Il fait respirer à des 
gens d'intelligence étroite la volupté la plus intime, 
la condamnation d'ime société dont ils sont les déshéri- 
tés; il leur fait éprouver d'indicibles transports. Il les 
maintient, il les maîtrise, ils obéissent à sa voix. » 

A son club de la rue Bergère, il donnait des cris- 
pations à ses ennemis, des sueurs froides aux membres 
et aux agents du gouvernement provisoire. Ses mo- 
tions étaient des réquisitoires, il combattait sans lais- 
ser de place à la réplique, à l'interprétation ou au 
refus. 

Quand un interrupteur hasardait un mot, comme il 
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le rembarrait! Quand il vous apostrophe, sa langue 
vous perce, ses mots sifflent, et Ton sent sa parole en- 
trer en vous comme le fil d'une épée. Il vous lance 
ses pointes d'un air moitié grave, moitié enjoué, mais 
fin et moqueur. Il a de la présence d'esprit, un froid 
calcul, de l'adresse. Sa parole est saisissante; son 
éloquence n'a pas de grâce , mais la hardiesse do son 
langage a des formes et un voile d'urbanité. 11 a plus 
d'éclat que de rondeur, ses phrases vous tombent dans 
le cœur comme le bruit des fusillades. Comme il tou- 
che les plaies saignantes des prolétaires ! comme il se 
pénètre de leurs maux ! comme il plonge dans leur 
cœur pour faire palpiter sous sa main et leurs angois- 
ses passées, et leurs misères présentes et à venir! 
comme il souffle rimprécatioii ! comme il éteint l'es- 
pérance ! comme il désespère du bien ! 

Blanqui possède au plus haut degré Tart d'organiser 
et de conspirer; il ralliait autour de lui tous les com- 
munistes des diverses écoles. 11 était leur dictateur 
désigné, sombre dictateur ([ui n'eut point reculé de- 
vant les solutions les plus violentes de la question 
d'égalité sociale. 

Les professions de foi de Blanqui ne brillent guère 
par les sentiments, elles ne respirent qu'une haine im- 
placable contre la société et les pouvoirs qui la diri- 
gent; elles leur jettent à la tête des cris de malédiction 
et de vengeance, elles les menacent de sanglantes re- 
présailles. 

N'attendez pas de cette âme profondémunt ulcérée 
la moindre parole de foi et d'espérance dans une Pro- 
vidence vengeresse et rémunératrice* Pour Blanqui 
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comme pour Proudhon, Dieu, c'est le nial^ et puis- 
qu'il soutfre impassible tant d'iniquités sur cette 
terre, il est impuissant ou coupable de complicité, 
et dans l'un comme dans l'autre cas , tout homme de 
bon sens aurait bien tort de compter sur une force si 
éloignée et si inerte pour améliorer son sort ici-bas. 
C'est une œuvre dont la réalisation n'est point au- 
dessus des forces de l'homme et qui n'exige nulle in- 
tervention divine. 

Telle est la désolante conclusion à laquelle est a^ 
rivé le communisme matérialiste dont May, Dezamj, 
Savary ont été les grands apôtres, et dont Blanqui a 
été le chef reconnu. 

Suivant eux, a morale et vertus privées sont souvent 
des mots vides de sens. Il n'y a de crimes que ceux 
qui contredisent la société et le salut du peuple. La 
morale sociale est la mesure des crimes et des 
vertus. » 

Quelle plus explicite apologie des excès de la Ter- 
reur rouge ou blanche de 1793 et 1815? 

Barbes est l'antipode de Blanqui, au moral comme 
au physique. Il est communiste, mais son communisme 
est empreint d'ime nuance de mysticisme religieux 
qui a groupé autour de lui tous ceux qui , dans les af- 
faires de la démocratie, ont apporté plus d'art que de 
raison : les Pierre Leroux, les Thoré, les Félix Pyat, 
George Sand. Cette école de socialisme sentimental 
respire la doctrine de Y humanité. La fraternité est la 
reUgion de ses adeptes ; Tamour de l'humanité, leur 
lumière, leur clarté. Aussi voyez-les marcher à la 
mort, leurs yeux rayonnent de foi ! Ils vont racheter par 
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un sublime effort la société descendue jusqu'au fond 
de l'abîme, ils vont se révolter contre Tégoïsme qui 
gouverne le monde ; ils ont le calme d'eux-mêmes au 
jour du combat. 

Le caractère de Barbes est de cette trempe. Dans la 
sublime idée qu'il se fait d'une société où règne l'éga- 
lité absolue, il n'exclut point la part de la religion, 
mais il la veut conforme aux principes purs de l'E- 
vangile, à la loi naturelle; son Dieu n'est point jaloux, 
n'est point inexorable comme celui de l'Eglise de 
Rome ; il tient compte du repentir, des bonnes inten- 
tions : le bien rachète le mal, une bonne action, une 
souffrance rachètent une souillure. Qu'on se rappelle 
sa fameuse lettre en faveur de Mialon , à propos des 
listes des récompenses nationales, dans laquelle on 
lisait ces phrases significatives : 

« La veuve et les enfants de Pépin, les parents de 
l'héroïque Alibaud et de Darmès , ne portent avec eux 
aucune tache dont le contact puisse souiller un répu- 
blicain, et je ne sache pas que personne ait fait un 
crime à Athènes d'avoir adopté et fait nourrir aux 
frais de l'Etat les familles d'Harmodius et d'Aristogi- 
ton. Ma pudeur ne se révolte pas davantage d'être 
placé côte à côte de certains autres prétendus malfai- 
teurs, tels que Mialon, par exemple, cet infortuné pro- 
létaire qui, avant d'être condamné aux galères à per- 
pétuité pour s'être battu dans les journées de mai 1839, 
avait subi une précédente condamnation de cinq ans 
de réclusion, pour avoir pris dans les décombres d'une 
maison, dont il creusait les fondations, quelques mor- 
ceaux de vieux fer estimés 1 franc 25 centimes. Faire 
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le coup de fiisil et soufirir ensuite le martyre dans une 
prison valent autant pour l'absolution de toute faute 
antérieure, je m'imagine, que de croire à la mission 
d'un ami de rhumanité qui meurt du même supplice 
que vous sur la croix, et Jésus, pour ce seul fait, a 
donné place au bon larron dans cette république d'en 
haut qu'il appelait le royaume de son Père. » 

Ce sont de telles doctrines qui font les martyrs. 
Qu'importent, en effet, la prison, Texil, quand on sait 
que, dans l'ombre, des cœurs vous applaudissent, des 
voix vous consolent, des âmes communient secrète- 
ment avec vous? 

Blanqui, comme nous l'avons vu, ne sait point faire 
vibrer cette corde de sensibilité, il aime mieux faire 
rugir les victimes contre les oppresseurs. 

Barbes se passionne plutôt contre les choses que 
contre les hommes ; il ne les méprise point comme 
Blanqui, il les aime, il se dévoue pour eux sans arrière- 
pensée. C'est un Silvio Pellico armé, ou plutôt un 
croisé qui va à la conquête du bonheur commun, 
comme autrefois les preux à celle du tombeau du 
Christ. C'est un vaillant lutteur qui, toujours vaincu 
et ne désespérant jamais de l'avenir, marche coura- 
geusement au supplice et passe devant la statue de la 
Liberté, en disant : Je te salue. 

Son éloquence est celle du cœur. Sa voix résonne 
d'une tendresse, d'une mélancolie que quelques notes 
graves et sonores remplissent d'un charme ineffable. 
Son âme est un clavier. Quelle plus belle image que 
colle-ci : 

« L'Indien, quand le sort des armes l'a fait tomber 
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clans les mains de ses ennemis, ne clierche pas à se 
défendre, il se résif^nc, il présente sa tête au scalpel. 
Je fais comme Tlndien. » 

Ce qui nous rappelle cettt^ magnifique exclamation 
de Lanjuinais, dans la séîmce du 31 prairial, où les 
Girondins furent proscrits en miisse : « Quaiul les 
anciens conduisaient leurs victimes au sacrifice, ils ne 
les insultaient pas, ils les couronnaient de fleurs. » 

On connaît l'éloquente défense de Barbets devant la 
cour des pairs; elle respire un parfum de calme, de 
dignité et de mansuétude que bien certainement elle 
n'eût point eue dans la bouche de Blanqui. Les récri- 
minations, les invectives, les personnalités n'eussent 
point manqué d'y tenir une large place. 



BLANOLI 



LE COMMUNISME MATÉRIALISTE 



Auguste Blanqui est le troisième fils d'un conven- 
tionnel de Nice et le frère de feu Adolphe Blanqui, Té- 
conomiste. Il est né en 1806. Dans le combat qui eut 
lieu rue Saintr-Denis, en 1827, à propos des élections, 
il fut grièvement blessé d'une balle au cou. Il se battit 
vaillamment aux journées de juillet 1830, et fut cruel- 
lement déçu en voyant que cette glorieuse révolution, 
exploitée par les ambitieux et les intrigants, n'avait 
abouti qu'à substituer une dynastie à une autre, le rè- 
gne de la haute bourgeoisie à celui de Taristocratie 
nobiliaire et sacerdotale. Il ne tarda pas à conspirer la 
chute de la royauté bâtarde intronisée par 219 dé- 
putés sans mandat. Comme un des plus ardents tri- 
buns de la Société des amis du peuple^ il publia un 
journal républicain qui le conduisit devant la cour 
d'assises. On nomma cette atfaire le procès des dix- 



— 185 — 

neiif. Blanqui ne voulut point d'avocat. Avec cette 
éloquence amère qui sait fouiller jusqu'aux derniers 
replis des entrailles du peuple, il exposa ses doctrines 
qui durent faire pâlir d'effroi les Girondins du Natio- 
nal^ l'opposition parlementaire et même les fougueux 
polémistes de la Tribum. « Il parla des ouvriers dont 
on baisait à l'envie les haillons le jour du danger; il 
évoqua les ombres magnanimes des prolétaires décè- 
des et montra pour récompense leurs frères et leurs 
îils au fond des cachots. » 

« Chaque soir, ditr-il, je m'endors sur mon grabat au 
bruit de leurs gémissements, aux imprécations de 
leurs bourreaux et au siflement du fouet qui fait taire 
leurs cris. 

« Voilà, s'écrie-t-il ensuite, la France de Juillet 
telle que les doctrinaires njous l'ont faite. Qui l'eût 
dit, dans ces jours d'enivrement, lorsque nous errions 
machinalement le fusil sur l'épaule, au travers des 
rues dépavées et des barricades, tout étourdis de notre 
triomphe, la poitrine gonflée de bonheur, rêvant la 
frayeur des rois et la joie des peuples quand vien- 
dra à leurs oreilles le mugissement lointain de nos 
chants; qui l'eût dit, que tant de joie et de gloire se 
convertirait en un tel deuil? » 

Acquitté par le jury, il fut condamné pour délit 
d audience à un an de prison et 200 fr. d'amende. 

Le procès d'avril ramena Blanqui sur la scène poli- 
tique. Il figura à la Chambre des pairs parmi les 
défenseurs des accusés d'avril. Il fut ensuite impli- 
qué en 1836 dans la conspiration des poudres et con- 
dfimné à deux ans de prison et 3,000 fr. d'amende. 
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Organisateur de la Société des saùofis, qui avait 
remplace la Société des familles, il dirigea l'insurrec- 
tion du 12 mai 1839, qui fut promptement réprimée. 
Après avoir, pendant six mois, échappé à toutes les 
recherches, il fut arrêté au moment où il allait s'em- 
barquer, et traduit en janvier 1840 devant la cour 
des pairs; il fut condamné à mort sans avoir voulu 
se défendre. Cette condamnation, comme celle de 
Barbes, fut commuée en une détention perpétuelle. 

Le 6 février 1840, il fut écroué au mont Saint- 
Michel et y subit stoïquement une captivité de plu- 
sieurs années et les traitements les plus barbares. 
D'horribles tortures lui furent infligées, ainsi qu'à ses 
codétenus. Il s'y mourait sans se plaindre, lorsque 
en 1846 le pouvoir, craignant TeflEet moral que cette 
mort et celle de Barbes pourraient produire dans 
l'opinion, se hâta d'envoyer Blanquî à Tours et Barbes 
à Nîmes. C'est là que vint le trouver la Révolution 
de février 1848. 

Le 25, il était à Paris et recevait un accueil gla- 
cial du gouvernement provisoire. Le soir même, 
plusieurs de ses amis avoués se pressaient autour 
de lui dans la salle du Prado. Ils lui offraient leurs 
bras pour renverser le gouvernement provisoire, où 
prédominait l'élément monarchique. Nulle installation 
sérieuse n'existant encore, il opta pour l'expectative, 
il était perdu. Il eut peur de perdre la République en 
frappant ce pouvoir d'un jour qui la représentait. 

Sous le nom de Société républicaine centrale, Hforma 
un club qui tint ses séances dans la salle de spectacle 
du Conservatoire. Ce club était entre ses mains im 
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mstrument à Taide duquel il espérait influer sur la 
marche de la révolution. Appréciateur sagrace des si- 
taations politiques, consommé dans l'art de conspirer 
et de diriger les hommes, il fut dès le premier jour 
l'épouyantail du gouvernement provisoire. 

Il essaya de le renverser le 17 mars, sous le pré- 
texte de la nécessité d'ajourner les élections et de créer 
un niinistère du travail. Un seul homme fait manquer 
ee hardi coup de main : c'est Cabet, qui fait des phrases 
au lieu de laisser agir. 

Blanqui n'en devint que plus audacieux. On connais- 
sait son caractère inflexible, et comme on ne pouvait le 
dompter, on voulut le perdre, l'anéantir. 

M. Taschereau inséra dans sa Revue rétrospective 
ime pièce intitulée ; Déclarations faites devant le mi- 
nistre de rintérieur. C'était un rapport sur l'affaire du 
12 mai 1839. Cette infernale machination avait été 
ourdie entre Ledru-Rollin, Caussidière, Sobrier, Lan- 
drin, Etienne Arago, auxquels Blanqui inspirait de 
sombres terreurs. 

Le 14 avril, il publia une lettre où sans s'arrêter à 
une défense inutile, il attaquait de front le gouverne- 
ment provisoire. Ce jour même, Ledru-Rollin, malgré 
le document qu'il avait fait publier contre lui, lui fit 
faire des propositions. Rien ne fut conclu. Le 16 avril, 
Ledru-Rollin fit avorter le mouvement insurrectionnel 
qui avait pour but de lui conférer la dictature sous l'in- 
fluence d'un comité composé de Louis Blanc, Flocon, 
Albert, Blanqui, Raspail et Cabet. Mais Ledru-Rollin 
eut peur de Blanqui. Ce dernier fut défait quelques jours 
plus tard, son adresse au gouvernement provisoire sur 
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les événements de Rouen ne souleva qu'une émotion 
passagère. 

Dans la fameuse journée du 15 mai, qui fut mor- 
telle aussi bien au gouvernement provisoire qu'à la 
démocratie socialiste, Blanqui parut à la tribune de 
l'Assemblée envahie ; il demanda la reconstitution de 
la Pologne dans ses limites de 1772, rappela le sang 
versé à Rouen et termina par cette simple parole : 
« Le peuple demande aussi que vous songiez à sa mi- 
sère. » 

Barbes vint après lui et demanda un impôt d'un 
milliard sur les riches, puis Hubert proclama la disso- 
lution de r Assemblée. Quand la garde nationale eut 
fait échouer cette fameuse manifestation, Blanqui se 
réfugia à Maisons-Laffitte ; mais, au bout de quelques 
jours , il rentra dans Paris et fut pris à table avec 
Flotte, Lacambre, rue Montholon, le 28 mai, à six 
heures du soir. Avec un calme digne des hommes de 
l'antiquité, il exprima le désir d'achever son repas 
avec ses amis. 

Au procès de Bourges, il se retrouva avec Barbes, 
devenu son ennemi mortel. Tous deux échangèrent 
là d'amères paroles. Barbes, le spiritualiste , avait 
accueilli tous les griefs dirigés contre le matérialiste 
Blanqui. Ce dernier fut condamné à dix ans de prison 
et incarcéré à Belle-Isle. 

Quand on voit Blanqui pour la première fois , on se 
demande comment un corps si grêle, si exténué, peut 
contenir une ame si vigoureuse. Les veilles, les cha- 
grins, les misères, les prisons, les tortures physiques 
et morales l'ont aguerri et trempé pour la lutte. Sa 
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sobriété est celle d'un anachorète. Ce n'est point un 
ambitieux vulgaire qu'un homme qui sacrifie, non pas 
sfulement sa liberté, mais ses forces et sa santé à la 
poursuite (Vun but qui a toujours fui devant lui. 

Ses convictions philosophiques et matérialistes n'ont 
jamais varié. Il a toujours été républicain. Son maté- 
rialisme appartient à l'école physiologique de Brous- 
sais. Il a fort peu écrit, mais ce peu dénote un talent 
qui lui assigne un rang élevé dans le monde des pen- 
seurs. 



KAISANT 



LA RELIGION FUSIOXNAIRE 



Raisant est un propriétaire de Boussac , que son 
compatriote, le philosophe Pierre Leroux, convertit an 
socialisme, ou plutôt à l'illuminisme. 11 le suivit à 
Paris, où il dépensa la plus forte partie de son patri- 
moîne en associations industrielles. Fatigué des doc- 
trines nébuleuses de son maître, il le quitta, et for- 
mula, à la fin de l'année 1847, un système qui était la 
fusion de ceux de Louis Blanc, de Pierre Leroux et du 
fouriérisme. Ce système socialiste est des plus cu- 
rieux, il est intitulé : Credo des travailleurs. 

« L'Univers, y est-il dit, est le grand atelier des 
êtres au sein duquel ils s'élèvent sans cesse dans leur 
peri'ectionnement. 

(( Leur société reflète ce grand archétype de la 
création : Yintelliyeme dirige le sentiment; celui-ci 
anime les metteurs en œuvre ^ et Vxm et P autre se com- 
plètent naturellement, forment la trinité nécessaire à 
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'unité sociale. » (Imitation de la Triade de Pierre 
jeroux.) 

« Chaque groupe, à son tour, répète dans sa spécia- 
M cette trinité sociale : ceux qui découvrent et per- 
fectionnent et qu'on nomme ingénieurs ; ceux qui em- 
brassent et qui stimulent la mise en œuvre ; ceux qui 
conquièrent et incarnent la pensée. 

« Et groupe général et groupes particuliers, indivis 
comme la trinité humaine et familiale , se constituent 
Bt s'organisent comme la puissance, le consentement 
ftt la pensée de tous leurs membres. Dès lors chacun 
représente la liberté et le droit individuel, tous réunis, 
le consentement ou le sentiment général, d'où résulte 
la loi, Tesprit directeur. 

« Cette autorité suprême, expression de tous et de 
la vie elle-même, coule à son tour dans tous les pores 
qui lui ont donné l'existence. Divisée en trois commis- 
rioBS, la première est gardienne du dogme, du culte 
et de la direction spirituelle; — la seconde, de la mo- 
rale, des arts et de l'éducation; — la troisième, des 
travaux, de l'hygiène et de la répartition des produits. 
Et ces trois commissions, réunies en un concile per- 
Daanent, agissent comme une unité vivante en se péné- 
trant mutuellement. 

« De cette façon, chaque groupe particulier, avec 
^ constitution propre, et les groupes réunis, avec leur 
^ministration communale^ sont traversés par cette 
grande artère sociale qui leur porte la vie, l'esprit et 
i direction centrale. » 

Raisant s'est inspiré du fouriérisme lorsqu'il dit : 
Chacun, libre dans sa pensée^ son amour et son acti- 
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vite de concourir humaifiemmi à ragrandissement de 
son être et de celui de la société, reçoit toujours par le 
milieu qu'il occupe et qui doit répondre à son rayon- 
nement ce qui convient à ses besoins, à ses efforts et 
à son intelligence. — Dès lors, le sigtie qui représejite 
rechange des produits naturels ^ dans cette grande com- 
munion des êtres, doit être toujours en rapport avec 
ce que nécessitent les fonctions pour avoir leur plein 
exercice, et il doit même, pour que chacun puisse 
exercer sa liberté, son amour, et ce qu'il croit néces- 
saire et utile, pouvoir se cumuler productivement dans 
l'association, et dans l'intérêt même de la société, ou 
encore pour en laire don à ceux qu'il juge les plus 
dignes ou les plus nécessaires à son développement. 

« Ainsi l'homme, en «'élevant à Dieu par ses mani- 
festations supérieures, doit répandre autour de lui 
toutes les richesses qu'il y a puisées, pour que l'huma- 
nité et la nature, en largesses, les lui rendent au cen- 
tuple multipliées. » 

Raisant, qui fut l'ami de Sobrier, siégea au Club de 
la Révolution. 11 fut nommé tour à tour gouverneur du 
Raincy et du Luxembourg. 



FONDATEUR DE U RELIGION ÉVADIENNE. — ÉCOLE DU MAPAH 



Voici un réfonnataur oublié et devenu pour la 
jeune génération un hiéroglyphe indéchiffrable et qu*il 
importe cependant de faire figurer parmi les chefs de 
sectes contemporains. Il a entrepris de fonder une 
rehgion nouvelle ; malheureusement pour lui ses forces 
étaient en trop grande disproportion avec son ambi- 
tieuse idée fixe. Aussi n'a-t-il recueilli que Toubli, au 
lieu des hosannah qu'il espérait. Sa vie fort courte 
peut être divisée en deux parties : la première est celle 
d'un prodigue; la seconde , celle d'un Messie incompris 
et persécuté. 

Bien qu'il eût fait ses études dans un collège, son 
instruction était très-négligée. 11 y suppléait par une 
vive imagination et une mémoire prodigieuse. Il est à 
regretter qu'un jugement sain ne vînt pas chez lui 
faire équilibre aux puissantes facultés dont la nature 
l'avait doué et que relevait un extérieur à la fois 
aimable et imposant. 

13 
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S*il écrivait comme un écolier, il parlait en orateur 
consommé, à qui tous les secrets du talent oratoire 
sont familiers. Son éloquence était pleine de mouve- 
ment et d'ampleur. 11 dominait, il enlevait, il électri- 
sait son auditoire. Lorsque la révolution de 1830 
éclata, plein d'enthousiasme, il vint s'établir à Paris 
comme médecin. Sa passion effrénée pour le jeu le 
détourna de sa carrière et du culte de la science, et 
lui fournit en abondance les moyens de satisfaire 
d'autres passions non moins impérieuses. Ces excès 
minèrent sa robuste constitution et contribuèrent à la 
perturbation de sa puissante intelligence. 

Il fut un des premiers parmi les hommes de Tart qui 
s'occupa sérieusement de phrënologie et qui en fit ce 
qu'on appelait déjà sa spécialité. Nonnieulement il en 
fit des cours particuliers, mais il tenait chez lui on 
cabinet de consultation qui ne laissait pas de lui rap- 
porter des sommes qu'il allait engouffrer au jeu. 
Ce que G a perdu et gagné à la roulette au- 
rait suffi pour élever une maison de reflige, une sotie 
de Prjrtanée aux joueurs ruinés. C'était le plus fort et 
le plus magnifique joueur de Paris, où il vécut efl 
millionnaire jusqu'à la fermeture des jeux, en 1885. 
Cette fermeture , qui fut si cruelle pour les jowun 
malheureux et heureux, amena un changement ra- 
dical dans l'existence du phrénologue. Le Pactole 
du trente-et-quarante ayant cessé de couler, et le 
Crésus de la rouge et de la noire ayant ferm^ son 
sanctuaire , G dut quitter sa vie de grand sei- 
gneur; mais, extrême et bizarre dans ses goûts ^ il 
se jeta volontairement et résolument dans les dernièreê 
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classes de la société. Etait-ce par expiation de son luxe 
et de ses folles prodigalités , ou bien par parti pris de 
86 régénérer et de se faire un autre homme? Nous in- 
clinons pour cette dernière opinion. Quoi qu'il en soit, 
il 86 fit tour à tour chiffonnier, marchand de bric-à- 
brac; puis, sortant de cette fangeuse chrysalide comme 
un papillon aux ailes étincelantes et diaprées , il se lit 
mcoessivement philosophe, hiérophante, prophète, 
thaumaturge, et enfin dieu, sous le nom de dieu 
llapah. Il a fallu, selon les Veddas , des milliers de 
siècles à Brahma pour faire ses sept transformations ; 

quelques années suffirent à G pour se relever 

comme le dieu destiné à régénérer l'humanité et à 
ramener l'Eden sur cette terre purifiée de ses souil- 
lures et de sa corruption ! 

Comme il avait beaucoup aimé, il se fit le fondateur 
de la religion de l'amour, de l'amour non tel que Pla- 
ton, le Dante et Pétrarque le comprenaient, mais de 
l'amour physique, sensuel, quelque peu mélangé d'une 
légère dose de sentiment. Cette singulière religion à 
qui il donna le nom bizarre à^évadierme (Eve et Adam) 
n'était rien moins qu'une sorte de mormonisme. Elle 
promettait à ses adeptes la satisfaction de tous leurs 
désirs physiques et moraux; un océan de bonheur, 
oomme si l'homme était destiné à être ici-bas une 
éponge à plaisirs, comme si ses organes pouvaient 
supporter ce torrent de voluptés sans fin, comme si la 
meilleure manière de jouir n'était pas dans la modé- 
ration. 

Du reste, l'idée n'était pas nouvelle : Mahomet, avec 
ses houris; Jean de Leyde^ l'anabaptiste, avec ses neuf 
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femmes ; Joseph Smith, le patriarche du mormomsme, 
avec son harem; Fourier, avec ses génitrices et ses 
bacchantes, et une foule d'autres prétendus révéla- 
teurs, l'avaient eue avant lui. 

G a publié, en 1840, un curieux programme 

de la doctrine nouvelle dont il se posait comme le ré- 
vélateur. Nous croyons devoir en extraire les passages 
suivants, qui feront juger si le cerveau de Fauteur 
n'était pas déjà détraqué : 

« Et le Verbe s'est fait homme dans un homme du 
nom de Jésus ; 

« Et le Verbe s'est fait peuple dans un peuple du 
nom de France ; 

« Et le Verbe unité homme s'est fait chair dans le 
sein d'une vierge nommée Marie; 

« Et le Verbe unité Peuple s'est fait chair dans le 
sein d'une vierge nommée Liberté. 

« Qu'est-ce que le Verbe? 

« Le Verbe, c'est 1' Amour. 

« Et la Mère du Christ-Homme enfanta dans une 
étable ; 

f( Et la Mère du Christ-Peuple enfanta dans une 
bastille. 

« Je vous le dis en vérité : la sainte Vierge Marie 
du ciel, la sainte Vierge Liberté de la terre, sont la 
Grande Mère, la Grande Paria, I'Èvb génb- 

SIAQUE. » 

Cette drolatique homélie se terminait ainsi : 
« Sœurs et frères en douleur, associons-nous, et 
nous serons les géants, la nouvelle charpente de l'hu- 
manité transfigurée, c'est-à-dire associée, unitéisée !... 
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« Je vouB le dis en vérité, la matrice de TAttrac- 
tioiiy de TAmour et de son beau fruit l'Expansion, est 
rUnité évadienne. 

« L'Unité évadienne est l'Epopée de la vie hu- 
maine dans tous ses modes de manifestation à l'état 
de Liberté, Egalité, Fraternité, Expansion, Amour, 
Harmonie, Unité et Souveraineté. 

«Dans l'Unité évadienne, tous sont appelés, tous 
sont élus, tous sont réhabilités. 

« De notre grabat en notre ville de Paris^ la grande 
Eda de la Terre, aujourd'hui, 14 juillet 1840, jour de 
Noël, du peuple de France, et du Messie des peuples. 

«Au nom du grand Evadan, au nom du grand 
Dieu, Mère, Père. 

« A Paris, à l'univers, 

« Expansion^ Amour. 

«Le Mapah. 

« Il n'était que poussière et néant; ime larme 
d'amour du sein de la Mère l'a fait vie et lumière. » 

Ce post-scriptum était sans doute la formule sym- 
bolique par laquelle il proclamait la mission di^dne 
dont il se disait revêtu. 

Tout ce jargon apocalyptique, tout ce mélange indi- 
geste de religion, d'illuminisme et même de rit ma- 
çonnique, n'annonce-t-il pas un dérangement com- 
plet des facultés mentales, dérangement provenant 
tout à la fois, et d'un orgueil poussé jusqu'au délire, 
et d'une imagination déréglée? Sauf le talent dont il 
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était dépourvu, G ne parodiait*il pas le fameux 

Cagliostro, tout en le doublant d'un Arétin? 

A répoquo do la révolution de 1848, il put s'en 
donner ù cœur joie; il couvrit les murs de Paris de 
ses écrits-plâtras, comme il les appelait. Il publia coup 
sur coup l'enseignement de la religion évadierme^ son 
fameux Noël^ Waterloo et autres écrits qui respiraient 
un amour plus ardent qu'éclairé de la liberté et de 
rhumanité. 

Dans un de ses écrits, s'adressant aux forçats et 
aux filles de joie, il s'écrie dans un pathétique mouve- 
ment de cliarité évadienne : 

<c Galériens, mes frères! Pmstituées, mes sœurs!» 

L'auteur de la Paijsamie pervertie^ le cynique R^lif 
de la Bretonne, n'alla jamais aussi loin. 

Du reste , les prédications de cet ami des hommes 
furent stériles. On resta sourd à ses pathétiques appels. 
Il ne recruta qu'un seul apôtre, qui s'est fait depuis 
magnétiseur. 

G mourut à Paris, en 1851, regretté de tous 

ses amis et laissant une jeune et belle femme digne de 
toute son affection. 

Maintenant on se demande si G n'était pas 

atteint, sinon de folie, du moins de monomanie reli- 
gieuse. Nous inclinons à le croire. Quant à sa bonne 
foi, on ne peut la révoquer en doute; il se croyait réel- 
lement un dieu incarné. 

Son utopie religieuse ne soutient pas le moindre 
examen, et n'a jamais été considérée par les hommes 
sérieux que comme un monument singulier de déve^ 
gondage moral et intellectuel, 



L'ABBÉ CHATEL 



FONDATEUR DE VÉGLISE FRANÇAISE 



Chatel (Ferdinand- François) était né le 9 janvier 
1795 à Gannat (Allier), A peine sorti du séminaire de 
Clermonl-Ferrand, il fut nommé vicaire de la cathé- 
drale de Moulins, puis curé à Moiretay, dans son dé- 
partement natal. Il n'exerça que très-peu de temps 
ces fonctions, et parvint bientôt à obtenir la place 
d aumônier du 20* régiment d'infanterie de ligne; 
puis, en 1823, il passa en la même qualité au 2' régi- 
ment de grenadiers à cheval de la garde royale. Dès 
avant la révolution de Juillet, ses supérieurs avaient 
cru avoir des motifs pour lui retirer ses pouvoirs spi- 
rituels, et on l'avait vu essayer de donner le change à 
ropinion sur la portée de cette flétrissure morale, en 
se faisant passer pour une victime de l'intolérance du 
haiit clergé, et en publiant un journal d'opposition 
religieuse intitulé le Réformateur^ ou PEcho de la 
religion et du siècle. La révolution une fois accomplie, 
l'abbé Chatel, aspirant à en être le Luther, annonça 
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avec ëclât qu'il renonçait à la Communion romaine, 
et que, d'accord avec un* certain nombre d'ecclésiasti- 
ques qui pensaient comme lui en matière de politique et 
de religion , il allait fonder une Église catholique fran- 
çaise indépendante du pape, et dont les cérémonies et 
les dogmes seraient en harmonie avec les progrès de 
l'esprit humain ; dans laquelle, par conséquent, il ne 
serait plus question ni de confession, ni d'abstinence, 
ni de jeûne pour les fidèles , non plus que de céUbat 
pour les prêtres, et qui, dans toute sa liturgie, rem- 
placerait la langue latine par la langue française. 

Les promesses du prospectus furent ponctuellement 
remplies; la nouvelle Église s'installa au troisième 
étage d'une maison de la rue de la Sourdière, et TabM 
Chatel trouva dès lors des commanditaires dont les 
fonds lui permirent de donner un plus grand dévelop- 
pement à son entreprise. Un vaste local, situé rue de 
Cléry, fut loué quelques mois plus tard. L'abbé Chatel 
reçut la consécration d'un des hauts dignitaires de 
Tordre du Temple, du docteur Fabre Palaprat, qui en 
était grand maître. Il prit alors le titre officiel de pri- 
mat des Gaules, et installa successivement son É^ise 
dans la salle des concerts de la rue Saint-Honoré, au- 
jourd'hui salle Valentino, puis dans un bazar du boule- 
vard Saint-Martin, et enfin dans un grand magasin de 
la rue du Faubourg-Saint-Martin. Plusieurs individus, 
prêtres interdits ou séminaristes défroqués, se grou- 
pèrent autour de l'abbé Chatel. Quelques communes, 
et entre autres celles de Clichy et de Montrouge, vou- 
lurent à tout prix avoir des prêtres de l'Église catho- 
lique française. Celle-ci vit le schisme déchirer son 
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sein, et son fondateur excommunié et anathëmatisë. 
L'abbé Auzou, autre prêtre interdit qui avait embrassé 
les idées de la réforme, se signala par la véhémence 
des attaques auxquelles il se livra contre celui que na- 
guère il considérait comme son évêque et le primat 
des Gaules. 

L'Église catholique française vit de jour en jour di- 
minuer le nombre de ses adeptes, et quand, en 1842, 
le pouvoir la fit fermer, Topinion accueillit bien cette 
tardive mesure. 

L'abbé Chatel est décédé il y a quelques années, di- 
recteur de la poste aux lettres d'un chef-lieu de canton 
du département de Saône-et-Loh*e. 

La doctrine de Tabbé Chatel était un protestantisme 
mitigé, se rapprochant beaucoup de la doctrine d'Aze- 
ninciès et de celle du Puséysme. On pourrait même lui 
trouver une certaine; analogie avec le Jansénisme. 
Comme lui, elle supprimait la suprématie du pape et 
protestait contre la prépondérance du clergé romain. 
Née de l'exaltation des passions politiques, elle dut 
s'éteindre quand celles-ci se calmèrent ; elle n'eut plus 
de raison d'être lorsque la société rentra dans son état 
normal et régulier. D'ailleurs, elle ne fournit aucun 
homme remarquable. L'abbé Chatel n'était point ora- 
teur dans la véritable acception clu mot, il manquait 
d'onction. L'abbé Auzou, son vicaire général et en- 
suite son antagoniste acharné, depuis rentré dans 
l'Eglise, n'était qu'un pauvre histrion. 



JOSEPH SMITH 



LE MORMOXISME, ÉCOLE RELirTiEUSE FOXDÉK EN 1840 



Cette singulière religion qui flatte les passioiig Ifis 
plus brutales de Thomme^ a été fondée de nos joun 
au sein de la grande république des Etats-Unis par un 
honune illettré appelé Joseph Smith* et elle compto 
aujourd'hui des milliers d'adhérents dispersés dfîoi 
l'ancien et le nouveau monde; eUe a im vaste tam* 
toire^ un gouvernement, une capitale; eUe traite 4e 
puissance à puissance avec sa métropole! Phénomàne 
des plus étranges à une époque où les vieilles e( 
naïves croyances des classes populaires disparaissait 
peu à peu devant la prépondérance croissante du po** 
sitivisme et la prééminence de la raison. Cette reUgion, 
éclose en plein dix-neuvième siècle, a déjà eu ses pro- 
phètes, ses martyrs, ses miracles, au sein d'une so- 
ciété chrétienne ; elle fait revivre la théocratie absolue 
des premiers âges du monde avec les mœurs qui ont 
amené les peuples de TOrient à l'état d'abrutissement 
et de dégradation où ils s'éteignent aujourd'hui sans 



éveiller dans le monde un seul souvenir qui les recom- 
mande à l'enthousiasme sincère de la postérité. 

Les débuts de cette étrange secte n'ont rien de glo- 
rieux. En 1826, un ange apparaît à Joseph Smith, son 
fondateur, lui révèle que, depuis dix-huit siècles, l'hu- 
manité fait fausse route et s'enfonce de plus en plus 
dans l'erreur ; Tange indique à Smith un heu où il doit 
trouver les tablettes en or sur lesquelles sont écrites 
les nouvelles lois qui doivent sauver le monde. Ayant 
trouvé par hasard lo sens des caractères mystérieux 
tracé sur les tablettes, le nouveau révélateur commu- 
nique aussitôt la vérité à quelques amis dont il fait ses 
apôtres. De ce jour est fondée la religion nouvelle, qui 
s'appelle elle-même l'Eglise des saints du dernier jour 
{latter day Saints). 

Les apôtres, au nombre de six, se livrent à une pro- 
pagande active. Quelques années plus tard, le nombre 
de leurs adhérents s'élève à plusieurs milliers. On 
choisit dans l'état de Missouri, sur les confins du lao 
West, l'emplacement d'une nouvelle Jérusalem, Deux 
années se passent en paix, mais le rigide protestan* 
tisme des Missouriens s'alarme d'un tel voisinage, et 
les habitants du comté de Jackson chassent à main 
armée les nouveaux saints. Ceux-ci allèrent chercher 
un asUe dans le comté de Clay; ils en furent aussitôt 
chassés, mais cette fois non sans résistance* Ils allè- 
rent alors fonder dans TEtat de Tlllinois la ville de 
Nauvoo, où ils élevèrent le nouveau temple. Ils n'y res- 
tèrent pas longtemps en paix, le prophète Joseph Smith 
et sont frère furent tués dans une rencontre avec les 
populatioi^s soulevées de l'Illinois, Nauvoo fut ré- 
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duite en cendres. Alors commença le grand exode des 
nouveaux saints. Après des serments de haine éter- 
nelle contre leurs oppresseurs, ils abandonnèrent 
riUinois, guidés par Brigham Young, aujourd'hui 
leur pontife, et cherchèrent d'abord dans le haut Mis- 
souri im lieu de refuge loin des farouches habitants de 
rOuest. Après un long et pénible voyage à travers 
les prairies et les montagnes, le peuple fugitif arriva 
enfin dans la région alors déserte du grand lac Salé. 
Nul lieu ne pouvait être mieux choisi par le chef 
d'une nouvelle religion pour tenir les adeptes éloignés 
du reste des hommes et les isoler de toute influence 
profane. La nouvelle Judée où était arrivé le peuple 
de Dieu, après avoir traversé le désert sous la conduite 
de son prophète, est séparée du reste du continent pw 
les obstacles naturels les plus formidables. Entre les der- 
nières villes des Etats-Unis semées dans les vallées du 
Mississipi et la ville du grand lac Salé, s'étendent les 
immenses prairies où sont creusés les lits des principaux 
Si&inenisdnPère des eaux, rivières plus longues que nos 
plus grands fleuves européens. Ces vastes plaines aux 
approches des montagnes Rocheuses ne sont plus qu'un 
vaste désert de sable, où jamais Témigration ne pourra 
se fixer. Les Mormons les ont défrichées et y ont élevé 
la grande ville du lac Salé. Ce nouveau territoire s'iç- 
pelle Utah. On sait que, Brigham Yoimg, chef delà 
secte, s'étant refusé à reconnaître la suzeraineté des 
Etats-Unis et ayant rompu ouvertement avec eux, le 
président Pierce dut recourir à la force après avoir 
épuisé toutes les voies de conciliation. Une expédition 
ftit donc organisée contre Utah, Les Mormons s'ap- 
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prêtaient a une défense désespérée, mais Brigham 
Young renonça tout à coup à ses velléités belliqueuses, 
fit poser les armes à ses sujets et les engagea à rece- 
voir amicalement l'armée américaine. 

Les Mormons forment aujourd'hui un Etat dont 
Brigham Young est le gouverneur. 

DOCTRINE DES MORMONS, JUGEMENT SUR ELLE 
ET SUR EUX. 

Lemormonisme n'est rien autre qu'un mahométisme 
chrétien. Son fondateur, Joseph Smith , pour consti- 
tuer cette prétendue religion , a pris de toutes mains, 
aux baptistes leur pratique du baptême, aux quakers 
leur croyance à la prophétie et à l'imposition des 
mains, aux sectes innombrables de l'Amérique leur 
croyance au Millenium, aux méthodistes leur croyance 
à Tefficacité de certaines pratiques religieuses, à la 
Bible l'organisation théocratique, au Coran la po- 
lygamie, et enfin à certaines idées grossières qui cou- 
rent l'Amérique et qui ont toujours trouvé une cer- 
taine faveur parmi les populations ignorantes des races 
germaniques, la forme anthropoforme sous laquelle 
les Mormons conçoivent Dieu. Aussi rien d'intellectuel 
dans le sens strict du mot ne se rencontre chez les 
Mormons. Néanmoins l'originalité qui manque méta- 
physiquement à cette secte, elle la possède politique- 
ment. Elle a pour base, d'une part, l'idée singulière 
d'une révélation faite pour l'Amérique seulement, et 
d'autre part l'exclusion des gentils. 

Le fondateur Smith, sans être lettré, ne manquait 
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pas d'un certain talent grossier, propre à éblouir les 
ignorants. Il avait cette espèce de dévouement égoïste 
que donne la pratique de l'association , une force 
incroyable de volonté, une audace à toute épreuve, 
un caractère indomptable. Aussi exerçait-il sur ses 
adeptes un empire absolu. Ce n'était ni un esprit dis- 
tingué, ni un homme moral; mais c'était l'homme fait 
pour commander à tous ceux qui ne sont ni intelligents 
ni moraux, et qui ne sont pas capables de le devenir ja- 
mais. Ce n'était ni un sot, ni un homme intelligent, et 
pourtant ce n'était pas un scélérat. Qu'était-il donci 
Un infirme doué par occasion de certaines qualités 
propres à commander à ses frères en infirmités. Cest 
le borgne roi du pays des aveugles, le boiteux roi da 
pays des culs-de-jattc; en un mot, il peut être considéré 
comme le représentant, au dix-neuvième siècle, des 
parias de la nature. Rien de plus agité et de plus vul- 
gaire que sa vie ; aucune poésie dans ses actions. Ses 
hâbleries ont quelque chose de lourd et d'informe. Il 
prétendait avoir reçu le don des miracles. Son grand 
vice était la sensualité et l'amour des fenmies. 

Toute l'originalité de la doctrine mormonique oon* 
siste en quatre points qui sont gros de révolutions, 
savoir : 

P L'idée d'une révélation spéciale faite à l'Amé- 
rique ; 

2* L'exclusion des gentils ; 

3^ La constitution de la société sur un modèle ihio- 
cratique ; 

4" La polygamie. 

Ces quatre points ne sont pas du domaine de la reli- 



gion pure ; ils sont politiques et constituent par leur 
enchaînement tout un système social. 

L'idée d'ime révélation américaine existait à l'état 
d'embryon lorsque Smith s'en est emparé ; il ne l'a 
point créde^ il n'a fait que la développer. On sait, en 
eflfet^ l'origine du livre de Mormon ; rien n'indique 
Btieiix comment Smith put trouver des dupes et des 
complices. 

Un M. Spaulding, après avoir rêvassé quelque temps 
aor les antiquités indiennes découvertes dans l'Etat de 
POUo, écrit en mauvais style biblique sur l'origine 
des tribus américaines. Une copie de ce manuscrit 
tooiba entre les mains de Sydney Rigdon^ qui en donna 
emmunication à Joseph Smith. En même temps se 
r^fMOid la nouvelle qu'une Bible ou un livre imprimé 
rar feuillets d'or a été trouvé au Canada, qu'un autre 
livre a été trouvé dans de vieux monuments funèbres 
réeemments découverts. Smith combine asses habi- 
Iftinent toutes ces rumeurs, toutes ces fables, et en 
fonne sa révélation mormonienne. Il se pose comme 
l'interprète de Dieu. Tous ceux qui ne croient pas en 
Itd sont des gentils et des païens. L'Eglise des Mor^ 
inomi se sépao:^ de toutes les autres^ TeUe est la raison 
de sa force politique et la source des persécutions 
qu^elle a endurées dans ces pays où règne la plus 
grande liberté religieuse. 

En refusant de reconnaître les autres chrétiens pour 
leurs frères, les Mormons se séparaient de la commu- 
nauté chrétienne et se plaçaient en dehors de là so- 
ciété établie, ils se privaient eux-^mêmes des bénéfices 
des lois. 
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Les Mormons se proclamaient les saints ^ tandis qu ils 
confondent sous le nom de gentils tous ceux qui ne 
sont pas Mormons. 

Avec la polygamie, le mormonisme a quelque chose 
d'abject et de repoussant; il n'a absolument rien de 
chrétien ; on dirait un bâtard du mosaïsme et du ma- 
hométisme dû à la repoussante collaboration d'un fri- 
pier juif , d'un musulman radoteur et d'un vieil apôtre 
saint-simonien qui n'a pas trouvé de chemin de fer à 
exploiter. Les Américains, malgré leur rudesse de ma- 
nières et leur âpreté au gain, se piquent d'une grande 
sévérité de mœurs, et certainement ce qui les a le plus 
révoltés dans le mormonisme, c'est la polygamie. 
Quel que fût son amour pour les femmes, Smith avait 
d'elles une assez triste opinion, puisqu'il les place au ni- 
veau d'animaux domestiques. 11 ne demande pas si elles 
ont une âme, il est convaincu qu'elles n'en ont pas, et 
il commence pai* les retrancher du royaume des cieui 
pour les réduire à l'état d'esclaves dans cette société. 
Les femmes ne peuvent se sauver que par le moyen de 
l'homme et n'ont par elles-mêmes aucun moyen de 
salut, ce qui n'est point rassurant pour celles qui 
meurent filles ou ne trouvent pas à se marier. Smith, 
pour obvier à cet inconvénient, inventa le sacrement 
du mariage spirituel. Si les femmes ne peuvent être 
sauvées que par le moyen des hommes, les hommes 
doivent en conséquence en sauver le plus possible. Les 
Mormons travaillent de leur mieux à cette œuvre 
pieuse en se scellant successivement et passagèrement 
à plusieurs femmes. Outre sa femme légitime, queVou 
sauve complètement, on peut travailler, selon les forces 
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de sa charité, à un cinquième ou à un quart de salut de 
plusieurs femmes spirituelles, et laisser ensuite à ses 
coreligionnaires le soin de compléter le rachat de ces 
pauvres âmes. Jamais rien n'a été inventé d'aussi im- 
pudent et d'aussi impudique. C'est la théorie retournée 
de la femme libre et le droit de X attraction passimuielle 
conféré à un seul sexe. 

Saint-Simon et Fourrier autorisaient une certaine 
polyandrie, et la liberté des deux sexes était au moins 
réciproque. Les Mormons ne permettent que la poly- 
gamie. On ne peut descendre plus bas, ce qui prouve 
que Smith n'eut sur les femmes que les idées d'mi 
rustre grossier, qu'il ne voyait en elles que des instru- 
ments de plaisir et le moyen de la reproduction. On 
s'étonne ensuite que ses doctrines aient fait des prosé- 
lytes parmi les dames américaines qui vivent entou- 
rées de plus de respect que jamais la chevalerie n'en 
eut pour elles. 

Les Mormons ont longtemps caché leurs goiits 
polygamiques. A Nauvoo, on les accusait et ils se 
disaient calomniés; à Utah, ils ont jeté le masque. 11 
est assez probable que Joseph Smith et ses confrères 
ont caché ce dogme à ceux des nouveaux convertis 
qui étaient mariés, et que ce n'est que peu à peu et par 
la pratique que cette institution s'est établie. On as- 
sure que Brigham Young, le chef actuel de la secte, 
est scellé à une vingtaine de femmes qui l'ont rendu 
père d'une tribu d'enfants. 

Toute femme qui révèle les secrets du ménage et 
qui tient des propos de nature à discréditer l'institution 
de la polygamie, est passible d'un emprisonnement 

14 
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d'un mois. Les querelles entre les épouses légitimes 
ou apmtuelles sont défendues; celle qui engage la 
dispute est passible d'une correction qui varie entre 
trois et vingt-cinq coups de fouet, administrés par le 
mari ou par un délégué. Toute femme qui en injurie 
et en frappe une autre est punie par une correction 
de douze coups de fouet, administrés par la partie in- 
juriée. Toute femme qui bat l'enfant d'une autre s'ex- 
pose à recevoir une correction administrée par la mère 
de l'enfant, etc. 

Les Mormons ne parlent point, ils n'écrivent que 
des sermons ou des journaux de propagande; ils ne 
sont représentés hors d'Utah que par leurs mission- 
naires et leurs agents d'émigration ; ils dédaignent de 
se défendre. Les Américains, de leur côté, les attaquent 
avec une violence inouïe et les chargent de tous les 
crimes. 

Cette secte immonde compte en Amérique près de 
quarante mille adeptes ; elle a pénétré jusqu'en Suède. 
Néanmoins nous la voyons condamnée à s'éteindre. Il 
est impossible qu'un phénomène aussi scandaleux vive 
et prospère. L'occupation d'Utah par les troupes amé- 
ricaines a été l'ère de décadence de cette secte, la plus 
immorale de toutes. 

Smith eut pour disciples immédiats Sydney, Rig- 
den, Harris, Cowdery dont les plus grands vices fu- 
rent la crédulité et l'itnbécillité. Orson Pratt et John 
Taylor ont été les théologiens et les propagandistes 
les plus distingués de l'Eglise des derniers saints. 

Fin, rusé, prudent j politique, Brigham Young a 
sauvé le mormonisme d'une ruine complète après la 
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mort du prophète Smith. Il ûi prendre patience aux 
siens, les calma et se laissa bravement attaquer par les 
Américains, qui eurent ainsi tout l'odieux de la vio- 
lence et de la persécution. Lorsque la place ne fut plus 
tenable, il prit hardiment la résolution de sortir des 
territoires habités de l'Union , et c'est la preuve d'in- 
telligence la plus remarquable qu'il ait donnée. 



On lit dans le Moniteur wiiversel du 26 septem- 
bre 1860 : 

« Le New York Tribune a reçu les nouvelles sui- 
vantes du lac Salé : 

(c Les Mormons s'occupent activement d'élever dans 
chacun de leurs établissements des chambres de con- 
seil, des tribunaux, des chambres de meetings et des 
écoles. Des moulins à blé, des scieries , des fabriques 
de clous, des fonderies et autres industries prennent 
racine de tous côtés. 

« La construction du grand temple a été reprise. 
Nos lecteurs auront quelque idée de la grandeur de 
cet édifice en apprenant que les fondations seules ont 
coûté 60,000 dollars. Le bâtiment doit couvrir une 
superficie de 21,850 pieds. Les chefs mormons ne 
songent point à quitter Utah ; ils encouragent le peu- 
ple à embellir la ville autant qu'il est possible (1). 

(1) M. H. Taine a publie dans le Jmmal des Débats, des 30 et 
31 janvier 1861, deux articles des plus remarquables sur Touvrage 
de M. Jules R^mj, intitule : Voyage au pays des Mormons, 2 vol; 
in-8*. 



PKOlDHUiN 



SUN ÉCOLE 



Proiulhon (Pierre-Joseph) est né dans un village 
près de Besançon, en 1809, d'une honnête famille. 
Son enfance s'écoula à la campagne. «Jusqu'à douze 
ans, a-t-il dit, ma vie s'est passée presque toute aux 
champs, occupée de travaux rustiques. » Puis il entra 
au collège, où il fit de brillantes études. Il remporta 
presque tous les prix dans les classes. 

Au sortir du collège, il fut correcteur d'imprimerie 
dans la maison Gauthier, de Besançon. S'ennuyantde 
cette existence monotone, il passa deux années à par- 
courir la France. 

11 vint à Paris en 1832; mais, la typographie n'al- 
lant pas, il regagna la province, travailla à Lyon, à 
Marseille et à Toulon. En 1841, il publia son fameux 
ouvrage : La propriété^ c'est le vol^ qui commença sa 
réputation. De cet écrit se dégageait ce fait incontes- 
table, que le prolétariat est écrasé par la classe bour- 
geoise, celle-ci par une autre, et ainsi de suite, 
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comme les couches successives d'une pyramide ; que 
le malaise social résulte d'une fausse donnée scienti- 
fique dans le système général de nos lois et de nos 
institutions, et que si la perfection n'est pas plus de 
Tessence des sociétés humaines que de l'homme 
même, le mieux est la seide morale de ces sociétés, 
leur seule justification, leur unique but providentiel, 
et la loi même de leur existence. ' 

Dans le même ouvrage, il se déclarait an-archiste, 
non homme de désordre, comme on eût pu le croire 
au premier abord, mais voulant que la science fût 
substituée au bon plaisir des gouvernements, et ne 
reconnaissant à personne le droit de souveraineté. Il 
fut poursuivi pour cet écrit par le parquet de Besan- 
çon, et, après une chaleureuse et habile défense, ac- 
quitté devant la cour d'assises du chef-lieu du dépar- 
tement du Doubs 

1848 arriva, et Proudhon devint tout à coup célè- 
bre. On connaît son rôle à la Constituante, sa fonda- 
tion du journal le Peuple ^ sa création d'une Banque 
d'escompte, ainsi que les nombreuses condamnations 
qu'il encourut. 

DOCTRINES. 

Quoique se tenant à Técart de tous les groupes 
de révolutionnaires et de socialistes, de toutes les éco- 
les, Proudhon néanmoins résume les doctrines de tous 
les novateurs, en fait un triage et les soumet au cri- 
ble de la critique la plus fine et la plus acérée. Quand 
ce rude jouteur attaque, il est plein d'entrain; il étour- 



dit ses adversaires avant de les assommer ; quaad il se 
défend, il a de la souplesse ; quand il démolit, il esi 
impétueux. 

Son axiome, son formidable axiome: La propriété^ 
c^est le vol y n'est pas seulement un paradoxe contro- 
versable, c'est une manière artificieuse, c'est un mou- 
vement prodigieux de force et d'habileté pour &ire en- 
trer dans la tête de ses adeptes et la pensée qui démolit 
et la pensée qui fonde. 

Proudhon est la personnification de toutes les indi- 
vidualités, de toutes les écoles, depuis la Société dei 
droits de riiomme de 1834 jusqu'aux socialistes le» 
plus avancés. Â la révolution de Février, sans se 
donner la peine de faire de la popularité, il conquit 
sur les masses un ascendant inexprimable ; ua vague 
sentiment d'avenir les attirait vers lui. 

L'ampleur et la magnificence de son style, sa vi- 
goureuse dialectique, entraînent, éblouissent les plus 
hautes intelligences. 

Il a fait preuve d'une grande énergie en maintes 
circonstances, par exemple, dans la fameuse séance de 
l'impôt du tiers, et lorsqu'il eut à se défendre à la tri- 
bune, après les événements de juin 1848, contre les 
accusations directes auxquelles il fut en butte de la 
part des conservateurs furibonds de l'Assemblée légis- 
lative. 

Habile et pénétrant, personne plus que lui n'a frappé 
juste pendant la République. Dans son impétuosité 
révolutionnaire, il ne ménageait ni amis ni enne- 
mis. 11 ne craignit pas de gourmander la Montagne, et 
de lui reprocher d'être stérile, de n'avoir pas même 
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une idée à elle. Quant aux vieux partis royalistes, il 
ne cessait de signaler leurs manœuvres souterraines, 
leurs tendances déclarées. Aucim publiciste ne leur a 
porté des coups plus terribles. Sa fameuse Banque dé- 
changes conduisait droit à l'abolition du capital et à la 
suppression du prolétariat. 

Le communisme, purifié de toutes les entraves 
qu'il met à la personnalité humaine, à la liberté indi- 
viduelle : tel est Tidéal de la société nouvelle dont ce 
publiciste est l'apôtre. Il ne veut ni concessiou, ni 
transaction ; point d'association du capital avec le tra- 
vail, parce que c'est de l'usure ; pas d'impôt progressif, 
parce que c'est une déception, un ajournement; pas 
d'impôt, parce que c'est une confiscation sans résultat; 
pas d'impôt sur les successions, parce que c'eèit de 
rhypocrisie ; pas de lois somptuaires, parce que c'est 
contradictoire ; pas d'exploitation par l'Etat, parce que 
c'est de l'esclavage; pas plus de gouvernement de 
rhomme par Thomme que d'exploitation de l'homme 
par l'homme; — mais une vaste fédération de sociétés, 
d'associations réunies dans le commun lien de la ré- 
publique démocratique et sociale. C'est dans ce sens 
qu'il soutenait avec tant de persévérance que le gou- 
vernement démocratique devait être annirchique. Il faut 
entendre ce mot selon sa valeur scientifique et non 
révolutionnaire. Une république sans président est un 
gouvernement an-archique^ c'est-à-dire sans chef; une 
communauté an-archique serait celle où la direction 
de la société ne serait attribuée ni à un dictateur, ni 
à un directoire exécutif, ni à une assemblée perma- 
nente, mais où toutes les associations, toutes les com- 
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munes se régiraient par elles-mêmes, par la force 
même et la bonté des rouages administratifs, par la 
volonté toute -puissante des individus incapables de 
mal faire. 

Depuis 1852, Proudhon a publié un Manuel du 
spéculateur à la Bourse qui eut un immense succès. 

En 1853, il fit paraître im volume qui eut un grand 
retentissement. : la Révolution sociale démontrée par 
le coup dEtat du 2 décembre 1851 ; mais en 1857, il 
publia son fameux ouvrage intitulé : De la justice 
dans la Révolution et dans P Eglise, qu'il eut la mali- 
cieuse idée de dédier à M*' Mathieu, cardinal-arche- 
vêque de Besançon, et qui lui valut en police correc- 
tionnelle une condamnation à trois années de prison 
et cinq mille francs d'amende. Il vient de faire paraî- 
tre encore un ouvrage destiné à frapper l'attention 
des esprits sérieux, sous le titre piquant de : la Paix 
et la Giieire. 

En définitive, Proudhon est une individualité hors 
ligne, un esprit complexe. On a dit de lui avec quel- 
que raison qu'à force de vouloir être plus honnête et 
plus vertueux que tout le monde, il finit par n'être 
plus qu'une sorte de cynique aboyant aux gens, mais 
laissant voir aux trous de son manteau sa propre 
misère : l'orgueil. 



RASPAIL 



APPRÉCIATION DE RASPAIL COMME PHILOSOPHE, PITBLICISTE 
ET RÉVOLUTIONNAIRE 



Dans le Réformateur ^ qui parut en 1834, Raspail a 
déclaré à diverses reprises que le droit de propriété 
n'était à ses yeux qu'une illusion ; que le sol appar- 
tient à l'Etat, qui doit l'exploiter dans l'intérêt de tous ; 
mais il avait la précaution d'ajouter : Ceux qui rêve- 
raient la réforme sociale par le bouleversement subit 
(le la propriété seraient plus que des coupables, ce se- 
raient des insensés; ce seraient des sauvages qui se 
vengent de leurs ennemis en dévastant leurs moissons 
et leurs prairies, et qui couronnent de leur propre 
mort le succès de leur stupide vengeance. 

En attaquant vigoureusement l'état social dès 1834, 
Raspail devançait les communistes, débordait les 
saint-simoniens dont la secte s'éteignait alors, et s'ér 



— 218 — 

levait à la hauteur de ceux qui menèrent en 1848 
l'opinion publique. 

Il est difficile de rendre en quelques lignes cette 
physionomie à la fois grave et sévère, sereine et véhé- 
mente, qui est celle de Raspail. 

Le 25 février 1848, c'est lui qui à la tête du peuple 
se présenta à la grille de THôtel-de-Ville, entra seul 
dans la salle des délibérations du Gouvernement pro- 
visoire. 

Regardant avec dédain ces soi-disant élus du peuple, 
il s'écria : « Que faites-vous ici? On dit que vous hési- 
tez à proclamer la République et qu'une Régence Ta 
dominer la Révolution. Malheur à vous si vous y pen- 
sez! Ecoutez ces cris, ces clameurs, voyez ces épées, 
ces fusils : si vous n'avez mis dans une heure la Ré- 
publique française en tête de vos proclamations, vous 
ne sortirez pas vivants d'ici...» Et Raspail se retira. 
Un instant après, la République était proclamée. 

La popularité de Raspail a survécu aux vicissitudes 
politiques. On admire en lui la droiture , l'inflexibilité 
du caractère jointe à une vaste science et à une élo- 
quence vraiment tribunitienne. Quel dommage que 
l'ingratitude et l'ignorance des électeurs de Paris, que 
les manœuvres des ambitieux du gouvernement provi- 
soire aient fait échouer plusieurs fois sa candidature! 
A la tribune, il eût éclipsé Lamartine et Ledm-RoUin; 
il était autant redouté d'eux qu'il l'avait été d*Orfila. 
Tous ceux qui l'ont entendu dans son club de la rue 
Montesquieu ont conservé le souvenir de cette élo- 
quence vraiment démosthénienne devant laquelle eûi 
pâli la faconde de nos avocats les plus renommés. Un 
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udicieux observateur de l'époque a dit de lui avec rai- 
K>n : « Il y a dans son verbe quelque chose de moel- 
Bux et de vert, d'acerbe et d'insinuant, de tranchant 
di d'accusateur ; son geste vous roidit, sa parole vous 
perce, son regard vous cloue.... Quand cette téte^là 
s'anime, c'est une des plus belles expressions de figure 
q[u'on puisse contempler. » 

C'est une des plus puissantes et des plus pures célé- 
brités de notre époque : elle résume progrès, désinté- 
ressement, abnégation. En cherchant à arriver au pou- 
voir, Raspail ne sacrifiait point à une vulgaire ambi- 
tion ; dédaigneux des jouissances et du luxe, personne 
n'a dédaigné autant que lui la fortune et n'a fait meil- 
leur marché de ses intérêts privés. Quand il faisait 
appel aux comices populaires, c'est parce qu'il voulait 
faire triompher des principes, des idées qu'il croyait 
et qu'il croit encore utiles au bonheur de l'humanité. 

Impliqué à tort dans l'instruction du 15 mai 1848, 
que lui-même avait désapprouvée, il fut condamné par 
la haute cour de Bourges. 

Cette condamnation fut véritablement cassée par 
Topinion publique. Raspail passa plusieurs années à 
Doullens et à Belle-Isle, ne voulant ni demander ni 
accepter de grâce. Amnistié sans condition en 1857, il 
est allé fixer sa résidence à Bruxelles, où il paraît se 
livrer exclusivement à ses travaux scientifiques. 

A l'époque de scepticisme et de matérialisme que 
nous traversons, Raspail est sans contredit un homme 
à i>art, taillé à la Plutarque, un philosophe de l'école 
de Zenon, qui, à la vue de tant de défaillances, de tant 
d'apostasies, ne peut s'empêcher d'avoir une triste 
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opinion de la génération actuelle. On lui reproche 
d'être défiant, ombrageux; mais qui plus que lui au- 
rait droit de Têtre? Il n'a pas seulement été en butte 
pendant une bonne partie de sa vie aux poursuites 
incessantes des gouvernements de la Restauration et 
de Juillet, mais encore aux jalousies des savants, à 
la secrète envie des homm^es de son propre camp 
qu'effrayait sa supériorité. 



PIERRE LEROUX 



SON* ÉCOLE DU PROGRÈS ILLIMITÉ 



Leroux (Pierre) est né en 1798 à Rennes, où il a 
été typographe et correcteur d'épreuves. Associé par 
I^ubois au Globe en janvier 1831, il a transformé cette 
feuille en organe saint-simonien. 

Pierre Leroux a posé hardiment le programme d'une 
philosophie nouvelle, non plus aristocratique, à l'imi- 
^tion de la philosophie de l'éclectisme, non plus réser- 
vée seulement à l'élite de la société, mais égalitaire, 
mais active, mais ambitieuse jusqu'à l'impatience. 

Dans les sanglantes journées de Juin , qui furent 
pour la seconde République son 30 prairial, son 9 ther- 
midor et son 18 brumaire, Pierre Leroux montra que 
le citoyen chez lui était à la hauteur du philosophe. 
Avec son écharpe de représentant, il se présenta de- 
vant les insurgés et leur fit entendre des paroles de 
paix et d'espérance. Malgré la vénération qu'ils pro- 
fessaient pour son génie et pour son caractère, surexci- 
tés par l'ardeur du combat, ils n'écoutèrent pas sa voix 
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respectée ; d'un autre côté, dans les conseils du gou- 
vernement provisoire, à qui il prêchait la clémence et 
la conciliation, elle n'avait aucune autorité. Le grand 
philosophe y était considéré comme Platon à la cour 
de Denys, tyran de Syracuse, c'est-à-dire comme un 
brillant utopiste, ou plutôt comme une sorte d'hiéro- 
phante antique égaré au milieu de notre civilisation 
moderne/ 

Et cependant il était du très-petit nombre de ceui 
qui avaient l'intuition de l'avenir. Son génie , aussi 
clairvoyant, mais moins sombre que celui de Lamen- 
nais, ce Dante du dix-neuvième siècle , avait le pres- 
sentiment des immenses douleurs qui étaient encore 
réservées à l'humanité, c'est-à-dire au règne complet 
de l'harmonie sociale renfermé dans cette simple et 
sublime formule : Liberté, égalité^ fraternité. 

Toutefois les vainqueurs de Juin eurent le bon sens, 
sinon la générosité, de ne point comprendre dans leurs 
listes de proscription le profond penseur, l'auteur de 
\ Humanité^ de V Egalité, — de la Doctrine de la per- 
fectibilité et du progrès continu, — de la Réfutation é 
r éclectisme, — du Fouriérisme et de son origine dèm- 
cratique, — de Malthus et des économistes. 

On ne peut voir en Pierre Leroux qu'un descen- 
dant direct de Jean-Jacques Rousseau, et qui, em* 
brasé du sentiment de la confraternité universelle entre 
tous les peupleSj entre toutes les classes sociales, en* 
tre tous les individus, n'aspire qu'au triomphe tant 
désiré, mais encore si éloigné de nous, de la sainte de- 
vise : Liberté, égalité, fraternité. 

Il s'éleva à la plus haute éloquence lorsqu'il défen- 
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dit avec Vappui non-seulement de la statistique, mais 
des considérations morales les plus élevées, les droit» 
de la femme assujettie au travail manuel. Nous ne par- 
lons pas ici des brillantes improvisations qu'il fit dans 
lin grand nombre de banquets de classes ouvrières ; 
mais nous proclamons que, sauf un style parfois nua- 
g'eux et mystique qui voile trop souvent sa pensée, 
Pierre Leroux est incontestablement le vrai disciple de 
Rousseau; le sévère logicien, l'invincible antagoniste 
de cette fausse philosophie qu'on appelle éclectisme^ 
empruntée à Kant, Hegel, Schelling, et si harmonieu- 
sement refaite par Cousin et Th. Jouffroy. 

Pierre Leroux, avec ses principes philosophiques 
hardiment formulés, aurait dû bien mériter des conser- 
vateurs, car il était le plus formidable adversaire du 
communisme. L'Etat, suivant lui, ne doit être qu'un 
intermédiaire, un médiateur équitable et intelligent. 

Dans la séance du 19 juin 1848, à l'occasion d'un 
projet d'assimilation de l'Algérie à la France présenté 
par Flocon, alors ministre du commerce, l'angoisse 
d'une situation qui troublait les meilleurs esprits fiit 
exprimée par Pierre Leroux avec une éloquence re- 
marquable. En entrant à l'Assemblée constituante, peu 
de temps auparavant, il y avait causé un étonnement 
extrême. Il serait difficile, en effet, de dépeindre 
l'étrangeté de son apparition. La flamme subtile de son 
regard, le geste de sa main, sa chevelure inculte, sa 
forte stature, tout cet ensemble d'une beauté rustique 
exprimait avec une rare puissance le caractère de 
l'apostolat moderne. Son entretien acheva l'impression 
que produisit son aspect. Passant avec une insinuante 
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souplesse de la contemplation des civilisations éva- 
nouies à l'anecdote du jour, qu'il contait avec une né- 
gligence piquante, il possédait et animait tons les 
sujets : religions, arts, sciences, industries, mœurs, 
histoire, il savait tout ramener à sa conception primi- 
tive. Mais il employait, selon les esprits divers, un 
mode différent de persuasion : pour les uns, les figures 
voilées d'im vague mysticisme ; pour d'autres, le sen- 
timent; pour très-peu, la logique; auprès de tous, la 
séduction des paroles flatteuses. 

Aussi, dans cette mémorable séance, sut-il channff 
jusqu'à ses adversaires politiques les plus dédaréi. 
L'Assemblée ne songeait guère en ce moment à l'Al- 
gérie ; elle pensait aux ateliers nationaux, au paupé- 
risme, à la révolution sociale. Lisant sur les physio- 
nomies le sentiment qui dominait dans les esprits, fl 
débuta par poser en principe que la France a besoin 
de colonisation, de migrations ; qu'il lui fallait des 
communes républicaines ; qu'elle avait besoin de faire 
sortir de son sein tout un peuple qui demandât une 
civilisation nouvelle. Puis, voyant l'attention excitée 
par ses premières paroles et s'abandonnant à l'inspi- 
ration intérieure : 

« Je dis, reprit-il avec autorité en se tournant vers 
la droite, que si vous ne voulez pas sortir de Tan- 
cienne économie politique, si vous voulez absolument 
anéantir toutes les promesses, non pas seulement de la 
dernière révolution , mais de tous les temps de la 
Révolution française, dans toute sa grandeur ; si vous 
ne voulez pas que le christianisme lui-même fasse un 
pas nouveau; si vous ne voulez pas de l'association 
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humaine 9 je dis que vous exposez la civilisation an- 
cienne à mourir dans une agonie terrible. » 

Une sorte de frayeur anticipée émut l'Assemblée. 
L'orateur continua. Après avoir produit une statisti- 
que (1) du paupérisme; après avoir examiné la situa- 
tion de la propriété, qu'il ne trouva guère plus favora- 
ble (2) , il en vint à accuser le gouvernement d'agir 
sans ensemble, sa?is une idée, faute de cormaitre la 
situation profonde de la société, faute d'avoir médité 
sur le problème que la révolution de Février a présenté 
& Ma: esprits. « Vous n'avez pas de solution, dit-il, pas 
Hd'autre solution que la violence, la menace, le sang, 
^' la vieille, fausse, absurde économie politique. Il y a 
des solutions nouvelles, le socialisme les apporte; ne 
le calomniez pas comme vous faites depuis trois mois ; 
permettez au socialisme de faire vivre r humanité ! Exa- 
minez les solutions du socialisme, et si vous n^ avez pas 
le temps j laissez le peuple les essayer ^ car il en a le 
droite car il ne veut pas détruire le présent^ mais le 
mettre d accord avec l'avenir , réaliser dans un temps 
plus ou moins prochain la république. » 

Développant sa pensée en une image hardie et frap- 



0) Selon cette statistique, il y aurait en France 40 millions d'âmes, 
8 miUions de mendiants et d'indigents ; sur 3 hommes qui meurent 
à Paris, 1 meurt à Thopital. Outre ces 8 millions de mendiants et 
d^indigents, il y aurait 4 millions d'ouvriers dont le salaire n'est pas 
assure. 

(2) Selon Pierre Leroux , il existe 5 millions de cotes au-dessous 
de 5 francs ; l'on compte en France plus de 6 millions d'hectares de 
terres incultes. Au total, 1 million d'hommes vivent en France de 
revenu net et 39 millions vivent dé salaires à diffërents titres. 

Consulter son livre de ï Humanité, publié* en 1840. 

15 
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pante, qui ne fut alors comprise que d'un petit nombre, ' 
l'orateur déclara que la république actuelle n'était pas 
la république vers laquelle l'humanité aspirait, mais 
bien la mère d'une nouvelle république, d'une nouvelle 
société. Il ne fallait pas que la mère se fît avorter, dé- 
truisît le germe qu'elle portait dans son sein, de mime 
quHl m fallait jïos que la républifue nouvelle tuai sa 
mère. 

Passant aux conseils, Pierre Leroux voulait qu'on 
favorisât l'association agricole, la colonisation, et 
présentant cette pensée dans sa généralité la plm 
vaste ; « Ce grand mouvement de migration qui ie^ 
accompli û toutes les grandes époques de rhunianili^ dit* 
il, doit s* accomplir encore, mais non pas de la mime 
façon que dans Vantiquité. C'est la grande loi de mi- 
gration qui a fondé toutes les grandes choses hu- 
maines. Ceux qui connaissent l'histoire savent que 
c'est ainsi que l'humanité s'est toujours régénérée. 
C'est toujours une civilisation nouvelle qui est venue 
se placer à une certaine distance de l'ancienne, en 
apportant à l'humanité une vie nouvelle, une concep- 
tion nouvelle de la vie. » 

Et il termine ainsi : « Nous marchons à rassociation, 
souffrez-la, ouvrez-lui la terre, la terre notre mère. 
Oui, c'est vers la terre, vers l'agriculture que l'asso- 
ciation, que la commune républicaine doit marcher. 
11 faut lui ouvrir la route, autrement vous allez être 
obligés d'enfermer l'essaim dans la ruche, et alors ce 
qui s'observe dans les abeilles s'observera dans la so- 
ciété humaine : la guerre, la guerre implacable. Com- 
ment concentrer ce qui veut vivre? Comment contenir 



— 227 — 

ce qui veut sortir, ce que la loi divine veut qui sorte? » 
Ce discours si inattendu, qui semblait adressé à un 
concile plutôt qu'à une assemblée politique , causa une 
impression singulière. On n'entrevoyait qu'à travers 
un voile nébuleux les horizons qu'embrassait la pensée 
du philosophe; mais les âmes étaient remplies de 
tristes pressentiments ; on sentait l'approche des mau- 
vais jours. Personne n'imagina de railler les paroles 
prophétiques de Pierre Leroux. M. de Montalembert 
vint lui serrer la main avec effusion en signe d'assen- 
timent, et M. de Falloux traversa toute la salle pour 
\m témoigner son admiration et sa sympathie. 

On a comparé Pierre Leroux à un médaillon d'A- 
thènes venu jusqu'à nous; en effet, il n'est pas 
rhomme de son temps; souvent il ne semble pas 
vivre avec son époque. 

Nous considérons Pierre Leroux, l'ami des deux 
femmes les plus illustres de notre époque, M"' Oeorge 
Sand et la noble comtesse qui se cache sous le pseu- 
donyme de Daniel Stem , comme le Jean-Jacqùes 
Rousseau vivant, moins sa misanthropie. Quoiqu'il dise 
et qu'il fasse, Pierre Leroux, le philosophe sans con- 
tredit le plus profondément versé dans la sagesse anti- 
que, dans les écoles de Memphis, d'Athènes, d'Alexan- 
drie, des théologiens et des grands penseurs du moyen 
âge, de la Renaissance et du dix*-septième siècle^ est 
vraiment le descendant direct de l'apôtre saint Pauli 



LAMENNAIS 



SA DOCTRINE, L'UNION DU CATHOLICISME ET DE LA DÉMOCRATIE 



Parmi les rëformateurs religieux que la révolution 
de Juillet avait fait éclore, il y en avait un qui remplis- 
sait le siècle de son nom. Tandis que dans le Globes 
les saint-simoniens parlaient de régénérer la société, 
Lamennais, avec bien plus d'autorité, de science et 
non moins d'éclat, parlait, dans V Avenir^ de régéné- 
rer TEglise. Déplorant les écarts de Tillustre Bossuet, 
et attaquant dans le gallicanisme une doctrine qui n'a- 
vait jamais donné qu'à la tyrannie des rois ce qu'elle 
prétendait enlever à la haute tutelle des papes, La- 
mennais et son disciple, M. Lacordaire, demandaient 
que l'Eglise devînt indépendante de l'Etat, que Tin- 
fluence du pouvoir cessât de peser sur la juridiction et 
l'enseignement ecclésiastique; que le clergé relevât 
plus directement du saint-siége ; que les prêtres fus- 
sent payés par les fidèles; mais en même temps ils 
déclaraient exécrable cette maxime des gallicans, 
qu'un prince une fois établi peut tout se permettre im- 
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punément, comme si la tjneannie ne devait avoir d'au- 
tre remède que la volonté du tyran même ; en un mot, 
ils s'avouaient partisans de la souveraineté du peuple, 
s'appuyant en cela de l'autorité de saint Thomas et 
sans s'inquiéter si la souveraineté du peuple en politi- 
Hue ne conduisait pas à la souveraineté du peuple en 
religion. On voit tout ce qu'il y avait de témérité en 
ces prédications. C'était Tultramontanisme appelé au 
secours de la liberté, c'était le despotisme des rois 
immolé par Tordre de Dieu à ces deux grandes puis- 
sances, le pape et Dieu. U Avenir fut saisi, défendu 
avec éloquence par M. Janvier, approuvé dans ses 
doctrines par le ministère public, et acquitté. Triom- 
phe qui ne faisait qu'ouvrir à Lamennais la .carrière 
des persécutions. 

Mais que pouvaient les persécutions sur un homme 
de cette trempe, capable de tout souffrir par l'âme et 
par la pensée? Doué d'une grande sensibilité, plein de 
fougue et de charité tout à la fois, ardent et résigné 
tour à tour, chez lui le tribun s'élevait jusqu'à l'apôtre. 
Il apportait dans sa passion pour le vrai ce genre de 
despotisme que donne l'habitude des méditations so- 
litaires. 

Son Essai sur Vindiffirence en matière de religion 
parut au moment où une indifférence profonde en- 
gourdissait tous les rangs de la société. Le siècle sem- 
blait avoir épuisé toute énergie morale. Toute vie, 
toute mobilité ne semblait pouvoir se traduire que par 
rirritation et le tumulte des partis. 

Mais l'œil pénétrant de Lamennais ne s'arrêta pas à 
la surface des choses : il eyi sonda le fond. Plein de 
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conviction, il éclaira de la lumière de la foi le gouffre 
où les uns, tenant embrassée Tidole de l'indifférence, 
devenaient tranquilles auprès de cexix qui, audacieux 
et coalisés pour saper le fondement de toute vérité, 
étaient morts à eux-mêmes, dévorés par le néant, sé- 
pulcre ténébreux et vide où ne peut même errer Fom- 
bre de l'intelligence. 

Le livre de \ Indifférence en matière de religion^ où 
Ton respire une beauté théologique et morale telle 
que dans les plus belles pages de saint Thomas, de 
saint Augustin et de Bossuet ; ce livre où Fauteur, se 
plaçant d'une manière absolue au point de vue de l'au- 
torité et de la foi, établit que la théorie de la certitude 
d'après laquelle , sans rompre avec la société et la 
tradition, Thonime a pour règle de sa raison la raison 
universelle, est resté comme le plus beau monument 
de logique, de style et de critique que le siècle con- 
temporain ait élevé sur sa route pour attester que le 
christianisme a quelque chose d'infini , et qu'il conti* 
nue et qu'il développe avec le temps son caractère 
d'universalité et de perpétuité. 

Lamennais, reliant tous les âges à l'aide de la 
croyance traditionnelle qui régit le monde, recherche 
cette raison générale et interroge toutes les formes 
religieuses de l'humanité : le mosaïsme et les tempe 
antérieurs, les cultes idolâtriques de l'Orient, de l'Oc- 
cident, se déroulant et s'enchaînant entre eux par la 
foi traditionnelle, viennent témoigner que le christia* 
nisme est le dépositaire de la doctrine unanime des 
siècles qu'il perpétue. Les hérétiques, les protestants, 
les déistes, les athées, de quelque forme souple qu'ils 
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revêtant leur inâiflPërence, aucuns n'échappent à son 
impitoyable logique, et, poursuivant l'erreur dans tous 
les replis où ils s'abritent, il les précipite d'abîme en 
abîme et les accable du poids vengeur des vérités 
qu'ils blasphèment. 

Au moment où parut ce livre , les chefs de l'oppo- 
Gdtion libérale réclamaient à la face de la société 
ébranlée l'athéisme de la loi, doctrine qui, semant au 
cœur du peuple une grossière indifférence, le conduit 
à subir en silence la honte et la servitude, à s'endor- 
mir avec insensibilité dans ses souffrances comme 
dans une mort, ainsi qu'à méconnaître toute la loi 
morale qui doit régir la société. Aussi ce livre est-il 
toigours vrai, toujours nouveau, malgré l'apparence 
des changements opérés à la surface de la société. 

Les Paroles d*tm Croyant^ en jetant Lamennais 
au milieu du courant politique, ont contribué aussi à 
arrêter la société moderne dans son athéisme. C'était 
l'époque où toutes les sectes, où toutes les nuances 
socialistes s'élevaient comme des vapeurs du sein de 
la terre pour otscurcir le ciel. Les Paroles dwi 
Croyant y comme le Livre du peuple^ en proclamant 
l'égalité, rassérénaient les cœurs et séchaient les 
larmes au nom de Dieu. La pensée de Lamennais se 
résumait ainsi : La fraternité n'est pas d'invention 
républicaine, mais d'invention chrétienne ; il n'y a de 
fraternité qu'entre frères, c'est-à-dire entre égaux; 
des hommes sans religion ne peuvent ni pratiquer 
ûi comprendre la fraternité. 

Sa défense de la propriété, selon les lois qui règlent 
la vie des êtres, est une magnifique exposition ; il la 
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démontre appropriable, accumulable, permanente et 
transmissible. La propriété, dit Lamennais, est la 
condition essentielle de la liberté. Donc déterminer]^» 
moyens par lesquels le prolétaire pourra parvenir 
à se créer la propriété qui lui manque et à compléter 
de la sorte son affranchissement : tel est finalement, 
dans Tordre extérieur, le problème à résoudre. Exa- 
minant ensmte les systèmes qui ont cru le faire par 
l'abolition même de la propriété entre les mains de 
TEtat, seul propriétaire, Lamennais conclut que c'est 
l'esclavage organisé. 

En effet, la plupart des systèmes qui se sont pro- 
duits ont conclu que , « l'appropriation personnelle 
étant la cause du mal, la propriété devait cesser d'être 
individuelle, et qu'elle devait être concentrée entre les 
mains de l'Etat, qui, possesseur unique des instru- 
ments, organisera le travail. » Lamennais vit dans ces 
systèmes le germe de la servitude ; il lutta contre la 
propagation de ces idées, et dans tous ses écrits il 
chercha à ramener les esprits à la discussion des 
vérités premières des lois universelles de la création 
dans leurs rapports avec les questions spéciales qui 
n'en sont que les conséquences. 

Ainsi, à travers ces luttes incessantes, la vie de 
l'illustre penseur est une magnifique unité. Ses tra- 
vaux sont un des plus beaux monuments de notre 
époque, depuis les plus hautes jusqu'aux plus humbles 
conceptions. Tout en lui est systématique. Il nous 
console de nos misères, il nous donne l'espérance d'un 
avenir meilleur; aussi m'écrivait-il quelques jours 
après les journées de Juin ; 



— 233 — 

« Demeurons fermes dans la foi et dans l'espérance, 
attendant le jour marqué déjà par celui qui dispose 
des temps, le jour où le vrai, le bien, le juste luira de 
nouveau sur la terre , comme le soleil %ur le monde 
naissant. » 

Quoi de plus gracieux, de plus suave et de plus 
animé que les récits dont il a émaillé ses œuvres! 
le Chant du forgeron^ l'histoire de la jeune fille qui se 
laisse envahir par les vagues et qui noue sa chevelure 
aux algues du rocher. Nos plus illustres poètes n'ont 
pas un langage plus pur, plus modelé, plus propre à 
la musique. 

A travers les luttes de la démocratie , il a passé 
comme pour en purifier Tesprit ; il en a combattu le 
génie du mal , afin de la guider dans une voie pure 
vers l'avenir. Quand notre âge ne sera plus, sa grande 
figure en sera la plus complète expression. 

En 1848 il fondait, au bruit du tocsin , le journal le 
Peuple constituant , et apportait dans la lutte quoti- 
dienne du journalisme, où l'avait jeté la fougue de son 
caractère, des habitudes de style d'une majesté toute 
philosophique. Sa diction superbe et son accent sacer- 
dotal ne transmettaient point à ses lecteurs la fièvre 
révolutionnaire dont son ame était tourmentée. S'il 
pensait souvent comme Danton, il parlait toujours 
comme Bossuet. Quand la passion voulait le faire jour- 
naliste, la forte discipline de son esprit le contraignait 
à rester Père de l'Eglise, et le peuple, qui ne con- 
naît pas ces contradictions de génie, demeurait insen- 
sible à une éloquence dont le caractère était opposé à 
l'inspiration, et qui n'empruntait rien au temps ni à la 
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circonstance. Il exerça cependant sur plusieurs des 
hommes les plus exaltés de la révolution une action 
modératrice. 

C'est en 1854 que la France apprit la mort de cet 
homme illustre, de ce grand écrivain qui a retrouvé 
les beautés du style de Rousseau , et qui a remué, en 
ce siècle , les plus grandes idées qui peuvent rouler 
dans le cerveau humain. 



CONCLUSION 

DE TOUS LES SYSTÈMES MODERNES 

DE nÉOÉNÉRATION SOCIALE 

ET 

RÉFLEXIONS 

SUR LA LIBERTÉ , L'ÉGALITÉ ET U FRATERNITÉ 



Vainqueur en Février, le peuple Belisaire 

Fit le don à Paris de trois mois de misère ; 

Mais bientôt, Paria de Timmense cite. 

Il n'obtint que le droit à la mendicité ; 

Il n'obtint, ne reçut, pour prix de son domaine. 

Que deux livres de pain, de viande, par semaine, 

Lui qui, par son courage, et le fer à la main. 

Voulait rëgënérer le sang du genre humain. 

Au bout de ces trois mois, le peuple à Tëchéanco 

Présenta son billet, a3'ant la confiance 

Que sur la foi des grands il lui serait payé ; 

Mais, trop fort créancier, le peuple fut rayé ! 

Pendant que l'on souffrait, que Ton mourait, bien d'autres. 

De toutes les couleurs, sanguinaires apôtres, 

Préparaient, calculaient un de ces coups affreux 

Que jamais les démons ne conçurent entre eux. 

Juin se dressa hideux, et déjà par la ville 

Le Pouvoir a prêché la discorde civile. 
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L*impëritie est là qui règne, ô dëaespoir ! 
Qui transforme Paris en un vaste abattoir ; 
L*histoire sait le reste 



En effet, presque tous les déshérités qui étaient les 
adeptes de tous les systèmes de régénération sociale 
et qui, pleins d'illusions, rêvaient le bonheur, périrent 
dans les sanglantes journées de Juin 1848. Lamennais 
a fait un tableau terrible des massacres, des empri- 
sonnements en masse, et il jette à ceux qui ont com- 
mis le crime cette prophétie : « Maudits dans le pré- 
sent, maudits dans l'avenir. » Douze mille déshérités 
restèrent sur le carreau, et quatorze mille furent en- 
voyés sur les pontons sans aucune forme de jugement 
Ils rêvaient la liberté, Tégalité et la fraternité, 
qu'ils ne trouveront que le jour où brillera l'aurore de 
réternité , le jour où le soleil de justice ressuscitera 
tout ce qui dort dans la tombe. 



LIBERTE, EGALITE, FRATERNITE. 

Ces trois éléments du bonheur humain n'existent 
que sur le papier ; c'est une utopie trinitaire qui ne 
pourra jamais se réaliser par l'essence même du ca- 
ractère de l'homme. 

Je le dis à haute et intelligible voix. Non, jamais 
l'homme ne peut être libre et ne saurait le devenir. 

La liberté est et sera toujours une chimère, tant que 
les uns auront tout ou beaucoup et que d'autres n'au- 
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ront que très-peu ou rien du tout. La liberté est le 
privilège exclusif des riches, car la richesse seule 
procure l'indépendance. Le pauvre, au contraire, 
obligé de lutter sans cesse contre les assauts quoti- 
diens du besoin, abjure sa dignité d'homme et rampe 
devant celui qui, contre un travail mal rétribué, lui 
donne à peine de quoi se nourrir, se vêtir et se loger. 
U égalité^ autre mot indéfinissable représentant une 
chose impraticable. La nature, cette mère du monde, 
est régulière dans ses actes; mais, dans sa sagesse et 
pour instituer l'immuable harmonie qui règne entre 
toutes ses splendeurs et ses infinités, elle a consacré 
le grand principe dp l'inégalité entre les espèces et 
plus encore entre les individus. Elle a voulu qu'il en 
fût ainsi dans l'ordre intellectuel, et de même qu'il y 
a des cèdres et des roseaux, des géants et des nains, 
il existe des hommes d'esprit et des imbéciles, des gé- 
nies et des crétins, des exploiteurs et des exploités. 
L'ordre moral n'offre pas moins de diversité : vous 
avez des héros et des lâches, des hommes actifs et des 
paresseux, de ceux qui sont nés pour le crime et d'au- 
tres pour la vertu , des loustics ^t des hjrpôcondres, 
des pythagoriciens et des épicuriens. La loi humaine 
est intervenue pour tâcher de passer le niveau sur 
toutes ces aspérités. Y est-elle parvenue ? non. — 
Y parviendra-t-elle? jamais. L'homme ne saurait faire 
ce que Dieu ne lui a pas permis de faire et ce que lui- 
même n'a pas voulu qui fût fait. Donc, l'égalité, telle 
qu'elle devrait exister, est chose admirable et sublime, 
mais, encore ime fois, elle est un mot et non pas un 
fait. L'homme, n'étant pas libre et ne pouvant ni l'être 



-238 — 

ni le devenir, ne peut pas même être Tégal de son 
égal; Tun des deux est toujours ou Tinférieur ou le 
supérieur de l'autre. Il faudrait pour cela que tous 
eussent le même tempérament, la m^e fortune, le 
même degré d'intelligence, d'instruction, de génie. 
Réalisez ce beau rêve, et vous aurez l'égalité. 

Quant à la /rd^^mW, ses deux sœurs étant idéaH 
elle rentre comme elles dans le royaume des utopes. 
Le Christ a voulu en établir le règne, il a péri du sup- 
plice de la croix; T Homme-Dieu a échoué devant li 
méchanceté de ceux qu'il voulait sauver. C'est en vain 
qu'après ses apôtres, des hommes se disant leurs suc* 
cesseurs se sont emparés de la sublime idée du divin 
Maître. Cédant à la violence des instincts matériel, 
aux séductions des honneurs et de Tambition, ils ont 
bien vite oublié que Jésus était né dans une étable, 
qu'en vain le démon lui avait, du haut d'une montagne, 
promis la possession de tous les empires de l'univers, 
s'il voulait prévariquer ; qu'il ne cessait de répéter que 
son royaume n'était pas de ce monde. Du bois de l'é- 
table sainte, ils ont construit le palais Saint-Ange; le 
bâton du bon pasteur s'est entre leurs mains transformé 
en rochet, sa couronne d'épines en tiare, et au nom du 
Dieu de paix, ils ont partout, pour établir leur domi- 
nation temporelle, allumé le brandon de la guerre et 
les bûchers de l'Inquisition, et du haut de la chaire 
de Saint-Pierre, d'où débordait le torrent de leurs 
crimes , ils ont osé appeler leurs frères les hommes 
qu'ils embrigadaient pour les croisades, les Albigeois 
qu'ils égorgeaient dans les Cévennes, ceux dont le sang 
coula à la Saint-Barthélémy. Ohl non, certes^ depuis 



mil huit cent soixante-quatre ans ëcoulés, depuis que 
Dieu a envoyé son FUs sur la terre, je cherche vaine- 
ment le règne de la fraternité. Leis Pères de l'Eglise 
ëtaientrils les frères des ariens, des nestoriens et des 
manichéens? Théodore Tégorgeur, dit le Grand, était- 
il le frère de saint Ambroise, Charlemagne celui des 
Saxons dont il faisait égorger six mille en un jour au 
nom de T Agneau sans tache? Les hauts barons d'Alle- 
magne, de Franée, d'Angleterre, étaient-ils les frères 
de leurs serfs? les boyards russes et polonais, ceux de 
leurs esclaves? les colons le sont-ils des nègres, aux- 
quels ils font appliquer la bastonnade? les sultans, des 
soi-disant rebelles qu'ils livrent au glaive du bourreau 
ou au supplice du pal? Les Anglais sontr-ils les frères 
des Irlandais, et les Russes des Polonais? 

Je ne reconnais pour frères des hommes que ceux 
dont la postérité a consacré les bienfaits et l'abnéga- 
tion de soi-même. Bossuet n'était point le frère de 
Fënelon, qu'il abreuva d'injustice ; mais Fénelon, lui, 
était l'ami de tous les combattants blessés à Malpla- 
quet; Belzunce, celui des pestiférés de Marseille, et 
saint Vincent de Paul prêchant et pratiquant le plus 
saint des dogmes, celui de ceux pour lesquels il fon- 
dait rhospice des enfants de la patrie et l'institution 
des sœurs adorables de la charité. La Rochefoucauld 
dépensait son revenu à créer, à entretenir l'Ecole des 
arts et métiers à Châlons. Lécluse et Parmentier in- 
troduisaient la culture de la pomme de terre en France. 
Voilà des hommes que Ton peut appeler frères, et qui, 
dans leur élan de bienfaisance, n'eurent pas même 
ime arrière-pensée d'ostentation. Ils ont fait le bien par 
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instinct. Leur gloire ne fait pas de bruit, mais elle est 
durable. Je ne donnerai jamais le nom de frères à des 
fainéants qui s'enferment dans des cellules pour prier 
Dieu, tandis que Jësus-Christ a dit que celui qui tra- 
vaille prie ; je le refuserai à ceux qui préconisent les 
charmes du jeûne, les voluptés de l'abstinence, et qui, 
rentrés chez eux, se procurent des jouissances culinai- 
res dignes de Lucullus et de Sardanapale. Je le refuse 
aux possesseurs de cent, deux cent, trois cent, quatre 
cent, cinq cent mille francs de rentes, qui disent qu'un 
père de famille peut parfaitement vivre avec quarante 
sous par jour. 

La fraternité n'existe même pas dans raristocralie 
financière et intellectuelle ; si vous la rencontrez parfois 
errante et vagabonde, c'est dans les rangs du peuple. 
Parmi les ouvriers, on voit des frères de cœur qui 
courent, sans être implorés, au secours d'un camarade 
dans la peine, qui vont le consoler à l'hôpital ou l'ai- 
der dans ses heures d'angoisses où la femme de son ami 
est dépourvue d'aliments au moment de devenir mère. 

Il ne faut pas se le dissimuler, Tégoïsme empêchera 
bien moins encore la réalité du sentiment de la f^ate^ 
nité que son application dans la société. 

Je soutiens donc que la liberté, l'égalité, la fta- 
ternité n'existent que sur le papier, et que si elles exis- 
tent dans les esprits comme symbole, elles ne vivront 
jamais dans le cœur des hommes, parce que l'ëgoïsme 
s'opposera toujours à la mise en pratique de cette ad- 
mirable et sublime théorie. 

Que l'on ne me prenne ni pour un communiste, 
ni pour un saint-simonieu, ni pour un phalanstérien. 
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Je suis athée pour la liberté et pour l'égalité, mais je 
crois la fraternité possible et praticable; je crois que 
même dans Tamour de leur conservation personnelle, 
les hommes établiront enfin, mais non encore de nos 
jours, ime règle qui forcera le riche et le pauvre à se 
donner la main, par le besoin qu'ils ont l'un de l'autre. 
Ouiy j'ose le penser, le riche ne spéculera plus sur le 
pauvre; il ne l'écrasera pas du poids de sa possession, 
et le pauvre n'écrasera plus le riche du poids de sa 
force physique ni de celui de son inanition. Tous deux 
parviendront à se comprendre, parce que notre pre- 
mière Révolution a rayé du dictionnaire du bon sens 
les mots de maître et d'enclave, parce qu'elle a dit au 
pauvre : Tu es enfanté d'une femme ni plus ni moins 
que le riche, tu es donc son frère du côté de la nais- 
sance, et d'après les lois de la nouvelle société, lors- 
que l'âge a développé dans vos deux cerveaux la 
faculté d'intelligence, vous devez comprendre l'un et 
l'autre que le propriétaire ne peut vivre sans celui qui 
ne possède pas, comme aussi celui-ci ne saurait exis- 
ter sans celui qui possède. Au reste, la nature est là, 
son livre est ouvert à tous; il ne s'agit que d'y savoir 
lire : tempéraments, caractères, physionomies, goûts, 
instincts, penchants, entraînements, tout y est diver- 
sifié à l'infini, et pourtant, dans ses créations intel- 
lectuelles et mordes, elle veut que règne le même 
accord qu'entre ses créations physiques. C'est sur ce 
thème, sur ce principe inébranlable, que repose le 
sentiment de fraternité, parce que chacun, dans son 
égoïsme, doit avoir intérêt à le consulter et à suivre 
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Cependant, bien loin de moi la pensée d'embrasser 
les riches dans une proscription universelle! Sans 
doute, il existe parmi les riches des hommes avides 
qui n'en ont jamais assez, dont le cœur est plus dur 
que le métal qu'ils adorent; il en est de bienfaisants par 
ostentation, mais il en est aussi chez qui le bonheur de 
faire le bien est un besoin et qui se cachent pour le 
faire. Leurs noms ne figurent jamais sur les listes des 
philanthropes imprimées dans les journaux ; leurs fem- 
mes ne vont point faire la quête dans les grands sa- 
lons; si elles vont dans le saint lieu, c'est pour se 
prosterner devant le souverain Maître, lui demander, 
pour unique grâce, de conserver dans leur cœur le feu 
sacré de la charité. Elles passent leurs instants les 
plus doux à visiter les indigents, à consoler les dou- 
leurs de celui qui souflfre, à venir au secours de la 
veuve et de Torphelin. Et ce bien, elles ne le font point 
par procuration, par ambassadeur, elles le font elles- 
mêmes ; et quand je vois de pareils dévouements à la 
cause humanitaire, je tonne contre la Rochefoucanld, 
qui, dans ses Maximes^ taxe d'égoïsme jusqu'à cette 
sublime impulsion qui entraîne une personne à tendre 
la.main à son semblable. 

Mais autant je rends honmaage à ces riches, mal- 
heureusement si rares, autant je m'éloigne de ceux 
qui n'ont vécu et ne vivent que des épargnes du pau- 
vre, des folies de la jeunesse ou de l'adresse des fai- 
seurs, des juifs qui appellent sur eux la cupidité de 
Philippe le Bel, des humanitîiires à la petite semaine, 
des loups-cerviers de la finance. 

C'est à l'époque seule de 1789 et de la Constituante 
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qu'on proclama qu'il fallait aviser aux moyens de 
veiller au bien-être du peuple, à son amélioration mo- 
rale. Des législateurs, généreux de cœur et forts d'in- 
telligence, proclamèrent ses droits , et d'un coup de 
plume firent justice des abus qui consacraient son éter- 
nel esclavage, et, après quatorze cents ans de glèbe, 
les échos du sol français répétèrent pour la première 
fois les mots de liberté^ à^ égalité et de fratertdté. Mais 
les rayons de ce triple soleil aveuglèrent non-seule- 
ment ceux qu'il devait éclairer, ils frappèrent de cécité 
ceux-là mêmes qui l'avaient créé sur l'horizon politique, 
et la liberté devint licence efi&énée, l'égaUté, délire de 
l'anarchie, la fraternité, force brutale et mise en pra- 
tique de la plus draconienne des lois agraires. Et qui 
donc avait transformé ces sublimes principes de con- 
servation et de concorde en une œuvre d'épouvan- 
table destruction? Etait-ce le peuple? Non, il n'était 
pas encore assez développé , assez instruit pour en 
comprendre la portée. D'égoïstes ambitieux exploi- 
tèrent son ignorance pour asseoir leur puissance sur 
les ruines du pouvoir qu'ils venaient d'écraser, di- 
saient-ils, au nom de la raison et de la philosophie. 
Pour le rendre plus ignorant, ils le rendirent cruel, 
lui que la nature avait fait brave et magnanime. 

Sans doute, il fallait du courage pour vaincre tous 
les obstacles qui s'étaient jusqu'alors opposés à la 
prospérité publique, une énergie surhumaine pour 
niveler toutes les castes qui avaient fait de la société 
un vaste échiquier, où les plus grosses pièces jouaient 
seules im rôle, tandis que les modestes pions, réduits 
à l'état d'inertie, gémissaient dans leur impuissance. 
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Le courage et l'énergie ne firent pas défaut, les 
hommes ne manquèrent pas aux circonstances, mais le 
roc contre lequel vinrent échouer les plus nobles con- 
ceptions, ce fut l'égoïsme éternellement debout sur 
Tocéan des passions humaines. 

Et de là naquit l'anarchie, chaos informe de senti- 
ments opposés, de vues en sens inverse, d'ambitions 
divergentes; Tanarchie, mère des bouleversements 
moraux et des calamités publiques. Et cette anarchie, 
à qui la dut-on? Est-ce au peuple, qui, ne sachant où il 
allait ni où on le conduisait, servait d'instrument aux 
chefs de factions, selon que ceux-ci excitaient sa 
fureur en le lançant dans l'arène contre les gladia- 
teurs, ou qu'ils tempéraient sa rage, tantôt avec le 
collier de force de misère, tantôt avec le miel d'une 
hypocrite flatterie? 

Après tant de révolutions qui se sont succédé depuis 
soixante ans, voulez-vous définitivement, peuple et 
déshérités, mettre un terme à vos misères, vous épar- 
gner bien de la peine, jouir de la santé, bien inappré- 
ciable sans lequel tous les autres ne sont rien? vou- 
lez-vous éprouver les ineffables douceurs d'une union 
bien assortie, du bon père de famille, et ressentir dans 
votre cœur les nobles élans de l'émulation? voulez- 
vous que vos semblables ne puissent jamais parler de 
vous qu'avec estime et vénération? voulez-vous vous 
mettre au niveau de vos pareils et voir disparsdtre 
pour toujours les mots ignominieux que l'on vous jette 
continuellement à la face? eh bien ! rentrez dans votre 
propre nature, sachez que vous êtes composés d'un 
corps et d'une âme, qui tous deux réclament une ah- 
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mentation spéciale. Avec le travail de vos mains, vous 
vous procurez le vivre, Tentretien et le couvert pour 
vous, pour vos femmes et vos enfants ; mais cela ne 
suffit pas : une fois les besoins du corps satisfaits, il 
faut songer à nourrir cette autre substance qui, avec 
le corps, constitue votre être, cette âme sans laquelle 
vous ne seriez pas hommes. La nourriture de cette 
substance insaisissable qui réside en vous, qui vous 
éclaire, qui vous guide dans tout ce que vous dites, 
tout ce que vous faites, c'est l'instruction. Vous avez 
reçu de Dieu le don de la parole, mais cette parole, il 
faut savoir la représenter sur le papier, c'est écrire ; 
il faut savoir en reconnaître tous les sens, soit sur Te 
papier, soit dans les livres , ceci s'appelle lire ; il faut 
enfin savoir additionner, soustraire, multiplier ou divi- 
ser le nombre des objets matériels, c'est ce qu'on 
nomme compter. 

Ainsi, tout homme qui sait lire, écrire et compter, 
peut figurer sans rougir dans la société de ses sem- 
blables, tandis que celui qui ignore ces trois choses ne 
peut être rangé que parmi les brutes, et se trouve, par 
le fait de son ignorance, à tout jamais séparé de la 
grande famille humaine. L'instruction, c'est le jour, 
c'est la vie; l'ignorance, c'est la nuit, c'est l'épaisseur 
des ténèbres, c'est la mort. Peuple et déshérités ! libre 
à vous de choisir ! 11 y a plus ; puisque l'instruction 
primaire ou élémentaire est gratuite dans toute l'éten- 
due du territoire, puisque des instituteurs capables sont 
désignés pour vous éclairer sur vos devoirs et sur vos 
droits, il serait trop doux de vous pardonner votre in- 
différence pour cet ineffable bienfait ; il faudrait vous 
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infliger le châtiment le plus sévère, pour vous punir dn 
crime d'ingratitude et de stupidité. Et cette peine, à 
j'étais législateur ou si j'étais chargé de l'appliquer, 
ce serait la privation de tous vos droits de citoywi. 
Vous ne pourriez contracter aucun engagement no- 
tarié, vous seriez inapte à semr de témoin, vous ne 
seriez ni électeur ni garde national. Vous seriez exchi 
de tout emploi. Cette peine, vous la subiriez jusqu'à ce 
que, revenus A dos sentiments plus élevés et compre- 
nant ce quo c'est ([ue la dignité d'homme, vous ayei 
travaillé jour H nuit à acquérir les simples connais- 
sances quo l'on exige do vous, dans votre propre in- 
térêt et dans celui de vos frères. 

Ces connaissances, une fois acquises, vous inspire- 
ront, à votre insu même, le noble désir d'en agrandir 
la sphère : vous voudrez savoir l'histoire des nations 
qui ont préc(klé la vôtre sur la scène du monde, et étu- 
dier sur la carte la ])osition des contrées où les événe- 
ments se sont passés ; vous voudrez surtout connaître 
rhistoire de votre propre pays ; vous apprendrez qu'il 
a fallu aux Français qui ont vécu avant vous quatone 
siècles pour ne plus travailler à la glèbe, à laquelle 
les condamnaient des seigneurs qui, au lieu de les 
protéger, n'étaient dans le fait que des bourreaux. Vous 
apprendrez que dans l'empire de Russie, sur une popu- 
lation de soixante-quinze millions d'habitants, il y 
avait encore, lors de la guerre de Crimée, quarante 
millions d'esclaves qui travaillaient cinq jours de la 
semaine pour des propriétaires qui avaient le droit de 
les faire battre de verges, selon leiu's caprices. Vous 
vous inclinerez alors respectueusement devant vos 
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pères qui, il y a soixante-quinze ans, secouèrent ce 
joug avilissant, anéantirent les privilèges et les abus, 
combattirent valeureusement contre les étrangers 
jaloux de notre puissance et proclamèrent les droits de 
l'homme. Vous approfondirez alors les mots sacrés de 
liberté^ de fraternité et X égalité^ que vous prononcez 
maintenant sans les comprendre. 

Alors seulement tombera devant vous cette infran- 
chissable barrière qui vous sépare de vos semblables, 
parce qu'ils savent, et que vous, vous ne savez pas. 
Alors vous ne baisserez plus la tête devant celui que 
l'avantage de la fortune a conduit dans les collèges et 
dans les hautes écoles. Forts de votre science, vous 
pourrez lutter avec lui de lumières et de raisonne- 
ments, vous serez capable d'opposer votre opinion à 
la sienne, et d'ajouter à votre instruction qui vous 
aura mis en contact avec la sienne. 

Car, il ne faut pas vous le dissimuler, votre igno- 
rance est la source de tous vos maux ; c'est elle qui 
vous rend, sinon rampants, du moins timides devant ce- 
lui qui possède ; c'est elle qui vous prive de toutes les 
jouissances, partage de ceux que vous nommez les 
heureux de la terre. 

Aveugles, quand donc consentirez-vous à être guéris 
de votre cécité ? Quand donc, sinon par un sentiment 
d'une généreuse émulation, du moins par celui de l'in- 
térêt personnel, voudrez-vous enfin chasser les nuages 
qui obscurcissent votre intelligence, ce phare intérieur 
que Dieu lui-même a allumé dans votre âme pour que 
vous puissiez distinguer ce qui est bien de ce qui est 
mal, ce qui est juste de ce qui ne l'est pas, apprécier les 
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hommes surtout et les choses à leur juste valeur, et 
vous conduire, le moins péniblement possible, à trayers 
tous les accidents qui hérissent Texistence humaine! 

L'instruction vous dira que la véritable félicité 
consiste à s'arranger à l'amiable avec le sort, pour 
passer le plus de jours heureux possible sur la terre. 
Après votre journée laborieusement employée à vous 
procurer la vie matérielle, vous éprouverez je ne sais 
quel charme à lire les maximes de ces grands philo- 
sophes qui, au mépris des richesses mêmes, ont sondé 
tous les replis du cœur de Thomme et calculé la portée 
de la moindre de ses actions. Au lieu de vous tordre 
les mains de désespoir en voyant la mollesse oisive 
traînée dans un char somptueux, respirant l'odeur des 
mets succulents préparés pour son palais blasé, en 
assistant à ces promenades où chevaliers et châtelaines 
étalent le luxe scandaleux de leurs parures, en vous 
trouvant éblouis du pouvoir d'un ministre, de la fortune 
d'un banquier, de la fatuité d'un Macaire ou du fatras 
d'un pédant, vous sonderez la plaie qui ronge le cœur 
de tous ces favoris du Destin, et vous reconnaîtrez 
bientôt le vide que laissent après eux l'excès et même 
la satiété des plaisirs, vous direz comme la Fontaine : 

Je lis au front de ceux qu*un vain luxe environne « 
Que la fortune vend ce qn*on croit qu*elle donne. 

Vous remercierez la Providence d'avoir fait de vous 
des roseaux résistant aux tempêtes qui déracinent les 
chênes, et, contents de votre partage pendant votre 
trajet dans cette vie, vous rendrez grâce à la médio- 
crité d'existence, à la modération des désirs qui seuls 
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assurent la tranquillité d'âme , la douceur ineffable 
d'une conscience sans reproche, l'accès à toutes les 
nobles inspirations, en un mot, le bonheur tel que tout 
honnête homme le conçoit, le désire et qu'il sait en 
jouir. 

Oui, l'instruction seule éteindra en vous jusqu'à 
l'envie et à la haine que vous portez aux riches, aux 
savants, aux conquérants, aux artistes, à tous ceux, 
en un mot, que leur fortune, leur travaux intellectuels 
ou leur génie ont placés au sommet de l'échelle so- 
ciale, dont vous pouvez lire ci-après la nomenclature. 



CHAPITRE V 
LES GOUVERNEMENTS 

fiOUYEMEMENT DU DROIT DIYIN 

BRANCHE aînée (PABTI LÉGITIMISTE) 

REPHÉSENTK PAR LBS JOUHSAUX 

U (UETTE BE FIANCE, V^M, Vk%\ DE U IEU«IO!i, LE C06UUEI DE PAMS 

(HEFS, NOTABILITÉS, ORATEURS, PUBLICISTES ET ÉCRIVAINS, 
RALLIÉS AU GOUVERNEMENT IMPÉRIAL, MORTS. 

Spe8 illoriim imraortaliUte plena est. 



Comte de Chambord. 

Duc de LÉvis. 

Duc de Blacas d'Aulps. 

Duc de LoROEs. 

Duc de Luxembourg. 

Duc de DOUDEAUVILLE. 

Duc de Duras. 
Duc de Maillé. 
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Duc d'AuMONT. 

Prince Gaston de Montmorency. 
Duc de Caylus. 
Duc de LuYNES. 

Duc d'ALMAZAN. 

Duc Des Cars. 

Duc d'AvARAY. 

Duc de Brissac. 

Duc de CoisLiN. 

Duc de Caylus. 

Duc de Berghes s an Vinock. 

Duc de Feltre. 

Duc de Reggio. (Mort.) 

Duc de Fitz-James. (Mort.) 

Princes Albert, Octave, Auguste et Raymond de 
Broglie. 

Duc de Clermont-Tonnerre. 

Duc de Damas-Crux. 

Duc de Lafare, neveu du cardinal de ce nom. 

Prince de Léon, branche de la maison de Rohan. 

Prince de Robecq. 

Duc de Rivière, fils de l'ancien gouverneur du duc de 
Bordeaux. ^ 

Duc de Richelieu, né Jumilhac et héritier par substi- 
tution du nom et des armes du célèbre ministre de 
Louis XVIII. 

Duc de TouRZEL, fils de la gouvernante de Louis XVII 
et de Madame Royale. 

Duc de Croï-d'Havré, fils de Tancien capitaine des 
gardes du corps de Charles X. 

Marquis de Bec pe Lièvre. 
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Marquis de LAFERTé-CnAMPLATREUX, gendre du comte 
Mole. 

Marquis de TAubespin. 

Marquis de Bouthilliers. 

Marquis de Brissac. 

Marquis de Clermont-Tonnerre. 

Marquis de Durfort-Civrac. 

Marquis de Frotté , neveu du célèbre général ven- 
déen de ce nom. 

Marquis de Laferté-Meun. 

Marquis de Quinsonnas, illustre famille du Bugey. 

Marquis de la Rochefontenille. 

Marquis de Villette. (Mort.) 

Marquis de la Boessière , neveu du général vendéen 
de ce nom. 

Marquis de Barbançois, un des gouverneurs du comte 
de Chambord. 

Marquis de Mirabeau, petit-neveu du célèbre orateur. 

Marquis de Virieu, haute noblesse du Lyonnais. 

Comte de Montalembert, ancien ministre et orateur 
distingué. 

Comte de Quatrebarbes, écrivain et orateur distingué. 
oU^ Comte Femand de Laferronnays , fils de l'ancien 
ministre de Charles X. 

Comte de Marcellus, écrivain de mérite, ancien am- 
bassadeur. 

Comte de Corbière , fils de Tancien ministre de la 
Restauration. 

Comte de Salaberry. 

Comte de Mesnard, fils du chevalier d'honneur de la 
duchesse de Berry. 
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Comte Jules de RBsséouiKR^ écrivain et poète de 

mérite. (Mort.) 
Comte de Labourdonnaye, fils de l'orateur de Tex- 

tréme droite de la Restauration. 
Comte de Rainnbville, ancien secrétaire de M. de 

Villèle. 

Comte d'AuBETERRE. 

Comte d'AuLTÀNNBy fils du Ueutenant général de ce 

nom. 
Comte d'ÂDHÉMAR. 
Comte d'ÂMBOisB. 

Comtes Gustave et Gabriel d'AuncHAMP. 
Comtes Louis, Charles, Adolphe et César de Bour- 

MONT, fils du maréchal. 
Comte de Bouu.le, ancien gouverneur du comte de 

Chambord. 
Comte de Boisguilbert , descendant de Téconomiste 

du dix^huitième siècle. 
Comte de BoispÉan. 
Comte de Bourbon-Busset^ descendant de la maison 

de Bourbon* 
Comte de Bouthilliërs. 
Comte de Billy. 

Comte de Bernis, petit-neveu du cardinal de ce nom. 
Comte de Bourblânc, ancien préfet de la Restauration. 
Comte de Berthier de Sauvigny, fils du gendre de 

Foulon. 
Comte de Berthier Pensaouel. 
Comte de Bougainville, fils du célèbre navigateur. 
Comte de Boishardi, fils ou parent du célèbre chef 

vendéen. 
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Comte de Crouy-Tchitchakopf. 

Comte de Carcaradec. 

Comte de Kerdrel, ancien membre de la Législative, 
orateur. 

Comte de Kersabiec. 

Comte de Galonné, fils du ministre de Louis XVI. 

Comte de Conny, fils du célèbre député de la Restau- 
ration. 

Comte des Cars, fils du célèbre député. 

Comte de Curzay, fils de l'ancien préfet. 

Comte de Coislin. 

Comte de Cadoudal, fils du fameux chef vendéen. 

Comte de Carné, publiciste célèbre. 

Comte Maxime de Damas. 

Comte de Durfort. 

Comtes Gaston et Henri d'EspiNAY*SAiNT-Luc. 

Comte d'ERLACH, descendant d'une illustre famille de 
Berne attachée au service de France. 

Ck)rates Ernest, Henri, Louis, Charles et Alphonse 
Frotte, fils du marquis. 

Comte de Gontaut-Biron. 

Comte de Goulaine^ une des notabilités du parti roya- 
liste en Bretagne. 

Comte de Grasse, descendant de l'amiral de ce nom. 

Comte de Guébriant, descendant du maréchal de ce 
nom. 

Comte de Guitaut, descendant du capitaine des gardes 
du corps de Louis XIV. 

Comte de Jumilhac. 

Comte de Juigné, petit-neveu de l'ancien archevê- 
que de Paris. 



— 256 — 

Comte de Jankowitz, tils d'un ancien député de la 

droite sous la Restauration. 
Comte de Lapanouze. 
Comte Auguste de La Rochbjaqublein, lieutenant 

général, ancien colonel des grenadiers à cheval de 

la garde royale. 
Mac Carthy. 
monteynard. 
Malartic. 

Comte de Mirabeau. 
Comte de Nugent, ancien préfet. 
Comte de Quélen, neveu de Tancien archevêque de 

Paris. 
Comte de Roun^LÉ d'Orfeuil. 
Comte de Rosambo. 
Comte Olivier de Sesmaisons. 
Comte de Valory. 
Comte de Villaret de Joyeuse. 
Comte de Vaufreland. 
Comte Pavie de Vandœuvre. 
Comte de Flers. 
Comte de Semallé. 
Comte de Montaigu. 
Comte d'AuLx-DuMESNiL. 
Comte d'AzAMON. 
Vicomte d' Ambra y, neveu de l'ancien chauceUer de la 

Restauration. 
Vicomte d'ARM aillé. 
Vicomte de Bonneuil. 
Comte Jules de Castellane. (Mort.) 
Vicomte de Cazes. 
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Vicomte de Dampierre. 

Vicomte de Lorgeril, fils du célèbre député breton 
sous la Restamtktion. 

Vicomte de Morogues, fils de réconomiste de ce nom. 

Vicomte de Rougé. 

Vicomte de Tocqueville, agronome distingué, frère 
de l'illustre publiciste. 

Vicomte de Salnt-Priest. 

Vicomte de Cussy. 

Baron de Chaulîeu, fils de lancien préfet de la Res- 
tauration. 

Général baron Vincent, de l'ancienne garde royale. 



ORATEURS ET HOMMFIS D'ETAT, 

Berryer. 
L.VBOULIE, orateur. 

Benoit-d'Azy, vice-président de la Législative. 
Parisis, évéque d'Arras. 

TiNGUY, auteur de la loi sur la presse périodique. 
De Belleval, avocat distingué. 
L'abbé C.vzalès, membre de Tancieime Législative. 
Gaudry, avocat éminent. 
Baron Du Theil, avocat distingué. 
De Larcy, membre distingué de nos anciennes Assem- 
blées législatives. 
Keller, député au Corps législatil'. 
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ECRIVAINS ET JOURNALISTES. 

Théodore Anne. 

Crétineau-Joly, historien des guerres de la Vendée. 

Laurentie, historien et publiciste. 

PoujouLAT, historien et publiciste. 

De RiANCEY, publiciste et orateur. 

Rabou, écrivain. 

Nettement frères, journalistes et publicistes, d'un ma- 
gnifique talent. 

Pitrk-Chevalier, directeur du Musée des Familiers. 

Laboude Leo, archéologue et numismate distingué. 

Armand de Pontmartin, écrivain et critique distingué. 

Capefigue, historien. 

Alexis de Saiot-Albin, écrivain. 

Adrien de Lavalette, publiciste. 

De MoNTi. 

Charles Muller, publiciste. 

Alexandre Weil, publiciste. 

AuBRY-FoucAULT, publicistc. 

Fontaine, publiciste. 

Comte de Carné, publiciste. 

Frédéric Dollé, écrivain et publiciste. 

Roger de Beauvoir, écrivain d'un haut mérite. 

Danielo, ancien secrétaire de Chateaubriand, lui- 
même écrivain d'une haute portée. 

Comte Jules de Resseguier, poëte. 

TuRQUÉTY, auteur du poëme de la Croijd 

Gautret frères, écrivains. 
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Comte de Locmaria, écrivain et publiciste. 

Comte (I'O'Mahony, écrivain et publiciste. 

Comte de Marcellus, écrivain remarquable. 

D'Argaud , auteur de Marie Stuart. 

De LosTANGEs, publiciste. 

Duc de RoviGo, écrivain fantaisiste et humoriste. 

Marquis de Mirabeau, écrivain fantaisiste. 

VoiLLET de Saint-Philibert, écrivain fantaisiste. 

Vicomte de Saint-Chamand, publiciste et économiste. 



SOMMITES 
i)t' parti royaliste et clérical par leur plume comme 

PAR leur ÊLOQUENCB. 

Comte de Montalembert. 
Comte de Falloux. 
Comte de Quatrebarbes. 



LÉGITIMISTES RALLIES. 



Comte d'ARJuzoN. 
Comte d'ALBON. 
Marquis de Bauncourt. 
Marquis de Barbantanë* 
Duc de Beaupremont. 
Marquis de Bois-Thierry. 
Comte Lionel de Bonnevali 
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Comte de Bryas. 
Comte de Brbteuil. 
Prince de Berghks Saint-Vinogk. 
Comte de Bourbon-Busskt. 
Général marquis de Castelbajac. 
Prince de Chimay. 
Prince de Chalais. 
Comte de Chanaleilles. 
Prince de Craon. 
Baron de Crouseilhes. 
Comte de Crèvecœur. 
Comte de Béthune-Sully. 
Vicomte de Bouville. 
Comte de Béarn. 
Baron de Chauliei'. 

Marquis de Chaumont-Quitry, chambellan de l'Empe- 
reur. 
Comte du Couedic, petit^neveu de Tillustre marin. 
Marquis de Chabaxnes. 
Comte de Chastellux. 
Baron de Curnieu. 
Baron d'EscHASsBRiAUX. 
Marquis d'EsPEUlLLEs. 
Comte de Grossoles-Flamarens. 
Marquis Octave de Boissy. 
Comte de Grancey. 
Marquis de Gricourt. 

Marquis d'HAVRixcouRT, agronome distingué. 
Comte Olivier de Kergorlay. 
Général vicomte de Lahitte. 
Général marquis d'HAUTPOi l. 
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Marquis de Latour-Maubourg. 

Général duc de Mortemart. 

Princes Charles, Etienne et Marc de Bbauvau. 

Baron Mounibr. 

Comte de Nesles. 

Général comte d'ÛRAisoN. 

Marquis d'EscAYRAC de Lauturb. 

Comte de Flers. 

Comte de Guernon de Ranville , fils de Tancien mi- 
nistre de Charles X. 

Prince de Polignac, fils de l'ancien ministre de Char- 
les X. 

Duc de Grammont, ambassadeur. 

Comte de La Roche-Aymon. 

Chevalier de Lagrenke, ancien ambassadeur en Chine. 

Vicomte de Lépine. 

Comte de Maupas , sénateur. 

Duc de Narbonne-Lara. 

Prince de La Tour-d'Auvbrgne-Lauraguais, ambas- 
sadeur. 

Marquis de Nicolaî*. 

Comte de Nibwerkerke. 

Marquis de Preigne. 

Comte de I^jységur , gendre du maréchal de Saint- 
Arnaud. 

Duc de DiNo. 

Comte de Périgord. 

Comte de Rouge. 

Comte de Riancourt. 

Comte de Saint-Aldegonde. 

Baron de Saint-Didier, 



Tarbé des Sablons, mort le 19 janvier 1861. 

Duc de Valmy. 

Baron de Pierres. 

Marquis de Vogué. 

Comte de Ranchicourt. 

Comte de Reiset, ambassadeur. 

Comte et baron de Ric?hemont. 

Comte de Saint-Marsault, préfet de Seine-et-Oîse. 

Comte de Rouville. 

Vicomte de Suleau, sénateur. 

Marquis de Toulougeon. 

Baron de Vareigne. 

Comte de ViEFi-CASTEL. 

Comte de Villiers. 

Vicomte de Walsh. 

Marquis de Gabriac. 

Général comte de Goyon. 

Général comte de Richepanse. 

Marquis de Pracontal. 

Vicomte de Quélen. 

Duc de Clermont-Tonnerre. 

Comte de Lagrange. 

Duc de Caiîmont-Laforce. 

Marquis de SéouR d'Aguesseau. 

Comte de Coetlogon. 

('omte de Ch.vbrillant. 

Marquis de Belbeuf. 

Général marquis d' André. 

Duc de Tarente. 
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MORTS RECEMMENT. 



Duc de MoucHY, sénateur. 

Marquis de Pastoret, sénateur. 

Marquis de Torcy. 

Duc de Bellune, fils du maréchal. 

Comte PoRTALis, président honoraire de la cour de 

cassation. 
Général comte de Lalaing d'Audenarde. 



LEGITIMISTES 

MORTS DANS CBg DERNIÈRES ANNÉES ET RECEMMENT. 

Baron d'HAUSSEz, 

Comte de Montbel, 

Comte de Guernon de Banville, \ ^''f'''!' minières 
^ ' I de Charles X. 

Chantelauze, 

Comte de Corbière, 

Duc de Raguse, maréchal de France. 

Comte de Bourmont, maréchal de France. 

Général comte Cloiîet. 

Général comte Arthur de L-vbourdonnaye. 

Général marquis d'ANDioNi^î de la Blanchaye^ illustre 

chef vendéen. 
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Baron Hyde de Neuville, ancien ministre de Charles X. 

Baron Dudon, financier. 

Général marquis de Dreux-Brézé, grand orateur. 

Vicomte d'ARLiNCouRT, écrivain de mérite. 

Brifault, académicien. 

Cauchy, mathématicien. 

Clauzel de Montals, évêque de Chartres. 

Comte de Pradel, improvisateur. 

Duc de Montmorency. 

De Beauregard, rédacteur de la Gazette de Frojice. 

Duc de Castries. 

Comte de Colbert de Maulevrier. 

Comte de Caux, ancien ministre de la guerre de 

Charles X. 
Duc de Bellune, maréchal de France. 
Comte du Bouchage, orateur distingué. 
Baron Blin de Bourdon, ancien député. 
Comte Félix de Conny, historien et orateur. 
Comte Louis d'AMBRUGEAC, ancien général, membre 

éminent de l'ancienne Chambre des pairs. 
Battur, avocat célèbre. 
Mandaroux-Vertamy, avocat. 
Chateaubriand. 
(luiHAUD, auteur de Flavien. 
Alexandre Soumet, poëte remarquable. 
De Genoude, éminent publicisto. 
Merle, critique plein de verve et d'esprit. 
( 'harles Nodier, écrivain fantaisiste. 
De Vatimesnil, ancien ministre de Charles X, avocat 

et orateur, mort en 1 860, 
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LuBis, historien et publiciste, mort en 1860. 
LouRDOUEDC, publiciste, rédacteur de la Gazette de 

France. 
Auguste JoHANET, pubUciste, auteur de la Vendée 

aux trots époques, mort en 1860. 
Duc de Reggig, fils du maréchal. 
Marquis de Lauriston, général, fils aîné du maréchal. 



GOUVERNEMENT CONSTITUTIONNEL 

REPRÉSENTATIF OU PARLEMBKTAIRE 

BRANCHE CADETTE (PARTI ORLÉANISTE) 

KEI'RÉSEXTK l'AR 

LE JOURNAL DES DÉBATS ET LA lEYllE DES DECl lOIVDES 

f'HEFS, NOTABILITÉS, ORATEURS, PUBLICISTES ET ÉCRIVAINS. 
RALLIÉS AU GOUVERNEMENT IMPÉRIAL, MORTS. 



Comte de Paris. 
Duc de Chartres. 
Duc de Nemours. 
Prince de Jom ville. 

Duc d'AuMALE. 

Duc de MONTPENSIER. 

GuizoT, orateur, grand historien, érainent publiciste, 
ancien ministre. 

Thiers, orateur, grand historien, ancien ministre. 

Duc de Broglie, orateur, publiciste, ancien mmistre. 

Prince Albert de Broglie, fils du duc, historien et pu- 
bliciste. 

Duc Pasquier, ancien chancelier. (Mort.) 
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Comte Tannrguy-Duchatel, ancien ministre, orateur 
et publicîste. 

Comte de RâifusAT, ancien ministre , orateur et pu- 
bliciste. 

Victor Cousin, ancien ministre, orateur, philosophe 
et écrivain. 

ViLLBMAiN, ancien ministre, brillant orateur, grand 
écrivain. 

Marquis Léon de Maleville, ancien ministre, orateur. 

Comte Jaubert, ancien ministre, orateur. 

DuMON, ancien ministre, orateur. 

HÉBBRT, ancien ministre, orateur distingué. 

Duc Decazes, référendaire de l'ancienne Chambre 
des Pairs. (Mort.) 

Duc de Glucksberg, fils du duc Decazes, ancien am- 
bassadeur. 

Comte de Montalivet, ancien ministre, orateur. 

PiscATORY, ancien ambassadeur, orateur. 

GouiN, ancien ministre, financier. 

Moline de Saint- Yon, ancien ministre de la guerre. 
(Mort.) 

Antoine Passy, ancien sous-secrétaire d'Etat. 

Comte de Pontois, ancien ministre et ancien ambas- 
sadeur. 

Baron de Bussières, ancien ambassadeur. 

Comte de Barante, ancien ambassadeur, auteur des 
Ducs de Bourgogne j etc. 

Comte d'HAUBERSAËRT, ancien pair de France. 

Comte de Rohan-Chabot , ancien aide de camp de 
Louis-Philippe. 



Berthois, général, ancien aide de camp de Louis- 
Philippe. (Mort.) 

Comte Dumas, général, ancien aide de camp de Louis- 
Philippe. 

Comte de Mornay, ancien ambassadem*. (Mort.) 

Comte de Sercey, ancien ambassadeur. 

Comte de Rambuteau, ancien préfet de la Seine. 

Vicomte Napoléon Duchatel, ancien préfet. 

Jayr, ancien ministre. 

BocHET, ancien préfet. 

Comte de Jacqueminot, général, ancien commandant 
en chef de la garde nationale de la Seine. (Mort.) 

Duc d'HARCouRT, ancien ambassadeur. 

Priant, ancien général de la garde nationale. 

Paturle, ancien pair de France. 

François Delessert, banquier. 

Comte de Gasparin, ancien ministre. (Mort.) 

Agénor Gasparin, ancien député. 

Sauzet, président de Tancienne Qiambre des députés, 
grand orateur. 

VrrET, orateur et écrivain jdistingué. 

Raynouard, orateur et jurisconsulte éminent. 

Pascalis, orateur et jurisconsulte éminent. 

Comte Mathieu de la Redorte, homme d'Etat in- 
fluent sous Louis-Philippe. 

Casimir Perrier, fils de l'ancien ministre. 

Estancelin, ancien député. 



— 269 — 

OPPOSITION, GAUCHE DYNASTIQUE. 

OdilonBARROT, grand orateur. 

DuFAURE, grand orateur. 

Hippolyte Passy, orateur et financier^ 

Lherbette, orateur mordant. (Mort.) 

DuvKRGiER DE Hauranne, émiuent publiciste. 

Dubois (Loire-Inférieure). 

Chambolle, publiciste. 

Eugène Lamy, ancien député. 

Maurat-Ballange, orateur. 



PUBLICISTES ET ORATEURS. 

Saint-Marc Girardin, brillant orateur, éminent pu- 
bliciste. 

Plougoulm, ancien député, grand orateur. (Mort.) 

De Mallac, publiciste. 

MalhouHne, publiciste. 

Jules de Wailly, publiciste et écrivain. 

Cuvillier-Fleury, publiciste et écrivain. 

Trognon, publiciste et écrivain. 

Xavier Raymond, publiciste et écrivain. 

Prévost-Paradol, publiciste éminent, grand écri- 
vain. 

Vibnnet, orateur, écrivain et fabuliste. 

De Sacy, publiciste éminent. 
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Louis Alloury, publiciste. 

Louis Ratisbonne, écrivaiu et publiciste. 

John Lemoine, écrivain et publiciste. 

H. Taine, écrivain de premier ordre. 

Ernest Renan, publiciste et philosophe. 

FouRCADE, publiciste. 

Guillaume Guizot, historien. 

J.-J. Weïss, publiciste distingué. 

Emile Deschanel. 

Emile Montégut. 

De PoNOERViLLE, poëte et écrivain. 



ORLEANISTES 

UALLIÉK AU OOL'VKRNKMENT IMPÂUIAL. 

DuriN aîné, ancien président de la Chambre des dépu- 
tés et do hi Législative. 

Baron Charles Dui»in, sénateur. 

lÎARTHE, président de la cour des comptes, ancien mi- 
nistre, sénateur. (Mort ) 

BiLLAULT, orateur remarcjuable de l'ancienne opposi- 
tion, sénateur. (Mort.) 

Comte de CHAssEiA>n»-LAi'BAT, ministre des colonies. 

Duoi YN DE Lhlvs, ancieu ministre, sénateur. 

Comte TruuoT, {mcien ministre, sénateur. 

Duc do MoNTEUKM.o, auciou ministre, ambassadeur. 
sénateur. 

Ma(;nk, ox-ministro d(»s linances. 
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Delangle, ministre actuel de la justice. 

Persil, ancien ministre, conseiller d'Etat. 

Achille FouLD, ex-ministre d'Etat, sénateur. 

Comte de Lariboisière, sénateur. 

Baron Lacrosse, secrétaire du Sénat. 

Duc de MoRNY, président du Corps législatif. 

De VuiTRY, président de section au conseil d'Etat. 

Marquis de Lavalette, sénateur. 

Chapuis-Montla VILLE, sénateur. 

Comte d'HouDETOT, député. 

Devinck, ex-député. 

Comte de Le Pbletier d'Aunay, député. 

Baron Jules de Fortalis. 

CoRNUDET, conseiller d'Etat. 

Evariste Bavoux, conseiller d'Etat. 

BoiNviLLiERs, président de section au conseil d'Etat. 

Rbalier Dumas, conseiller d'Etat. 

Cuarlemagne, conseiller d'Etat. 

Lacaze, conseiller d*Etat. 

BoULATiGNiER, Conseiller d'Etat. 

Flandin, conseiller d'Etat. 

Duc de Trévise, sénateur. 

TouRANGiN, sénateur. 

Baron de Varennbs, ancien ambassadeur, sénateur. 

Comte Vaillant, maréchal de France. 

Comte Reille, maréchal de France. (Mort.) 

Magnan, maréchal de France. 

Comte de Castellane, maréchal de France. (Mort.) 

Comte de Baraguev-d'Hilliers, maréchal de France. 

PÉLissiER, duc de Malakoff, maréchal de France. (Mort.) 

Comte Randon, maréchal de France. 
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Canrobert, maréchal de France. 
Hamelin, amiral. (Mort.) 
Parsevai.-Deschrnes, amiral. (Mort.) 
Baron Achard, général, sénateur. 
De Bar, général, sénateur. 
BouRjoLLY, général, sénateur. 
FoucHER, général, sénateur. 
FoREY, maréchal, sénateur. 
GuEswiLLER, général, sénateur. 
Hi^ssoN, général, sénateur. 
HiTGON, vice-amiral. 

Marquis de Laplace, général, sénateur. 
Marquis de Lawœstine, général, sénateui*. 
LÉTANG, général, sénateur. 
Lyautey, général, sénateur. 
Comte Ordener, général, sénateur. 
RosTOLAN, général, sénateur. 
ScHRAMM, général, sénateur. 
Leprédour, vice-amiral, sénateur. 
Romain-Desfossez, vice-amiral. 



OllATELRS LT PUBLICISTES RALLIES- 

Michel Chevalier, publiciste et économiste, sénateur. 
Gramer de Cassaonac, publiciste, député. 
Désiré Nisard, orateur, professeur et écrivain. 
Louis Reybaui), écrivain, publiciste et économiste, 
(formain Delavu^ne, frère du grand poëte. 
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ORLÉANISTES 

MORTS RECEMMENT ET DANS CE8 DERNIERES ANNÉES. 

M0RTIBR9 duc de Trévise, maréchal de France. 

Marquis de Maison, maréchal de France. 

Comte GÉRARD, maréchal de France. 

Comte de Sébastiani, maréchal de France. 

Comte de Rigny, amiral. 

Baron Duperrê, amiral. 

Comte RoussiN, amiral. 

Comte Mackau, amiral. 

Comte Jacob, vice-amiral. 

Baudin, amiral. 

Werrhuell, amiral. 

ViLLAUMEz, amiral. 

Lalande, vice-amiral. 

SouLT, duc de Dalmatie, maréchal de France. 

SouLT, duc de Dalmatie, son fils, ancien ambassadeur. 

Marquis de Mornay, son gendre, ancien député. 

Baudrant, général, ancien aide de camp de Louis- 
Philippe. 

Delort, général, ancien aide de camp de Louis-Phi- 
lippe. 

Hernoux, vice-amiral, aide de camp du prince de 
Joinville. 

Comte d'HouDETOT, général, ancien aide de camp de 
Louis-Philippe. 

Marbot, général, ancien aide de camp de Louis- 
Philippe. 

18 
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Comte Drouet d'Erlon, maréchal de France. 

Comte Vallée, marëchal de France. 

Comte de Rumiony, général, ancien aide de camp de 
Louis-Philippe. 

Athalin, général, ancien aide de camp de Louis- 
Philippe. 

Bernard, général, ancien ministre, aide de camp de 
Louis-Philippe. 

Trézel, général, ancien ministre. 

Clauzel, maréchal, ancien gouverneur d'Algérie. 

Casimir Perrier, président du conseil. 

Comte MoLÉ, ancien ministre. 

Comte Salvandy, ancien ministre. 

HuMANN, ancien ministre. 

Lacavb-Laplagne, ancien ministre. 

Martin (du Nord), ancien ministre. 

MÉRiLHOU, ancien ministre. 

Teste, ancien ministre. 

Cunin-Gridainb, ancien ministre. 

Vivien, ancien ministre. 

Comte de Tocquevillb, ancien ministre. 

LiADiÈRBS, écrivain, ancien aide de camp de Louis- 
Philippe. 

Camille Fain, ancien secrétaire de Louis-Philippe. 

Vatout, écrivain, bibliothécaire de Louis-Phil^qpe. 

Bei\jamin Dblbsssrt, banquier. 

Gabriel Dblbssert, ancien préfet de police. 

Mahul, écrivain et ancien préfet. 

Jacques Lefebvre, banquier. 

Odier, banquier. 

Macarel, ancien conseiller d'Etat. 
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FuLCHiRON, ancien député influent. 

Muret de Bord, ancien député influent. 

âij:.ent, conseiller d'Etat. 

RoYER-CoLLARD, grand orateur, grand publiciste, 
appelé creuseur d idées. 

Casimir Delavigne, grand poëte. 

De Lacretblle, historien et orateur. 

Edouard Alletz, publiciste et économiste. 

Dksmousseaux de Givré, ancien député. 

BiGNON, ancien orateur de l'opposition dynastique. 

NicoD, célèbre jurisconsulte et grand orateur. 

Adolphe Blanqui, économiste. 

Baron Sbguier, premier président de la cour impériale. 

Comte de Portalis, premier président de la cour de 
cassation. 

Comte de Rayneval, ancien ministre et ancien am- 
bassadeur. 

Comte de Raynbval fils, ancien ambassadeur à Rome. 

Aune, président du tribunal de commerce, ancien pair 
de France. 

Legentil, ancien président de la chambre de commerce 
de Paris, ancien pair de France. 

Comte de Pontécoulant, ancien pair de France. 

Vicomte de Morel de Vindé, ancien pair de France ^ 

Comte de Reinach, ancien ambassadeur. 

Baron Durand de Mareuil, ancien ambassadeur. 

Comte de Bresson, ancieû ambassadeur. 

Laplagnb-Barris, ancien président de la cour de cas- 
sation, ancien pair de France. 

De ScHONEN, ancien procureur général de la cour des 
comptes. 
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Ganneron, ancien député, ancien président du tribunal 

de commerce. 
Fariau de Saint- Ange, écrivain stratégiste, mort 

en 1861. 
RiGAULT, publiciste, écrivain remarquable, mort 

en 1858. 
Camille Paganel, ancien député, conseiller d'Etat. 



ORLEANISTES RALLIES, MORTS. 

C!omte d'ARGOUT, ancien ministre, gouverneur de la 

Banque de France, sénateur. 
Théodore Ducos, ancien ministre de la marine. 
BiNEAU , ancien ministre. 
Léon Faucher, ancien ministre. 
Berger, ancien préfet de la Seine, sénateur, mort en 

1859. 



SOUVERAINETÉ DU PEUPLE 

SUFFRAGE UNIVERSEL 

RÉPUBLIQUE MODÉRÉE DE 1848 
GOmiaiNEMENT DE LA BOURGEOISIE 

D*UN DEORB PLUS LIBÉRAL (PALB) QUE LE PARTI ORLBANISTR 
REPRÉSENTÉ 

ni us JOUMADl U SliCU, U PUS» ET yoranOH RAnOlfALC 

CHEFS, NOTABILITES, ORATEURS, PUBLICISTES ET ÉCRIVAINS, 
RALLIÉS AU GOUVERNEMENT IMPÉRIAL, MORTS. 



Alphonse de Lamartine ^ grand orateur, grand poëte 

et historien. 
Crémieux, jurisconsulte et brillant orateur. 
Marie, jurisconsulte et orateur nerveux. 
Bethmont, ancien ministre et orateur éloquent. 
Hippoljrte Carnot, ancien membre du gouvernement 

provisoire. 
Ulysse Trélat, publiciste et orateur. 
Achille Vaulabeli/B, ancien mijiistre, historien. 
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Jules Bastide , ancien ministre et publiciste. 

SÉNART, ancien ministre, orateur distingué. 

Garnier-Pagès , ancien membre du gouvernement 
provisoire, ancien ministre. 

GouDCHAUX, ancien ministre. 

Trouvé-Chauvel, ancien ministre. 

Freslon, ancien ministre, orateur distingué. 

Recurt, ancien ministre. 

Bixio , ancien ministre et ancien représentant. 

Comte de Lanjuinais, ancien ministre. 

Buffet, ancien ministre. 

Jules Favre, grand orateur, ancien secrétaire du 
ministère de l'intérieur. 

DucLERC, ancien ministre, écrivain. 

De Lamoricière, général , ancien ministre. 

Bedeau, général. (Mort.) 

Leplo, général, ancien ambassadeur. 

Nbumayer, général. 

GuiNARD , colonel de l'artillerie de la garde nationale, 
ex-représentant. 

Bûchez, ancien président de la Constituante. 

CoRBON , ancien vice-président de la Constituante. 

Gréw, ancien vice-président de la Constituante. 

Voirhaye, ancien procureur général, orateur. 

Alem-Rousseau, ancien membre de la Législative et 
de la Constituante. 

Gauthier (de Rumilly), brillant orateur, ancien re- 
présentant. (Mort.) 

Louis et Victor Chauffour, jurisconsultes et orateurs, 
anciens représentants. (Morts.) 

Etienne Arago, écrivain, ancien directeur des postes. 
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Emmanuel Arago, ancien ambassadeur, ancien com- 
missaire du gouvernement provisoire à Lyon. 

Gustave de Beaumont, publiciste remarquable. 

Charles Beslay, aneien représentant. 

LiouviLLE, avocat, ancien représentant, grand ora- 
teur. (Mort.) 

LiouviLLB, son frère, membre de l'Institut, savant de 
premier ordre. 

Didier, ancien préfet, fils de Tancien conspirateur de 
1815. 

DussARD, économiste, ancien préfet. 

André Marchais, ancien préfet. 

Charles Thomas, ancien directeur du iVii//(ma/. 

DuBOGHET, éditeur. 

Emile Thomas, ancien directeur des ateUers natio- 
naux. 

Lalannb, ancien directeur des ateUers nationaux. 

César Bertholon, de Lyon, orateur distingué, ancien 
représentant. 

GuicHARD (d'Auxerre), orateur distingué, ancien re- 
présentant. 

Victor Lefranc, ancien représentant, orateur dis- 
tingué. 

Félix Avril, écrivain, ancien préfet. 

Destiôny (de Caen), écrivain, poëte, ancien préfet. 
(Mort.) 

Germain Sarrut, publiciste, ancien représentant, ora- 
teur remarquable. 

Glais-Bizoin, ancien représentant, orateur distingué. 

Dbgouvbs-Dbnuncques, ancien préfet. 

Carion-Nisas, ancien représentant. 
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O'Rbilly, ancien secrétaire général de la préfecture 
de police. 

Ducoux, ancien préfet de police. 

Gervais (de Caen), ancien préfet de police. 

Edouard Charton, ancien conseiller d'Etat, rédacteur 
du Magasin pittoresque. 

Corne, ancien représentant, orateur nerveux. 

De Laissac, ancien représentant, orateur remar- 
quable. 

Barthélémy Saint-Hilairb, ancien représentant, 
orateur distingué. 

Hetzel, éditeur, secrétaire du général Cavaignac. 

Paulin, ancien gérant du National. (Mort.) 

Adam, ancien secrétaire de la préfecture de la Seine. 

Emile Péan, ancien représentant. 

Degousée, ancien représentant. (Mort.) 

Gatien-Arnould, ancien représentant, philosophe et 
écrivain. 

Labrousse, ancien représentant, écrivain. 

Démosthène Olivier, ancien représentant, orateur et 
écrivain. 

Vavin, ancien représentant. (Mort.) 

Emile Olivier, ancien préfet. 

Menand, ancien représentant. 

De Ludre, ancien représentant. 

Hortensius de Saint-Albin, ancien représentant, écri- 
vain et orateur. 

Sainte-Beuve, ancien représentant, écrivain et ora- 
teur. 

Léopold Duras, ancien rédacteur du National. (Mort.) 

Alexandre Rey, ancien rédacteur du N<^tional, 
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Latrade, ancien rédacteur du National. 

Anatole Laforgb, ancien rédacteur du National. 

Xavier Durieu, publicîste. 

Aristide Guilbert, publiciste. (Mort.) 

Frossard, ancien secrétaire de l'hôtel de ville. 

Sarrans jeune, historien et publiciste. 

LrrrRÉy de l'Institut, ancien rédacteur du National^ 
écrivain remarquable. 

Blaise, neveu de Lamennais, écrivain. 

Blaise, des Vosges, économiste. 

Barthélémy Hauréau, écrivain et érudit remarquable. 

Henri Celubz, avocat de mérite. 

Dblaage, écrivain. 

Charles Ledru, avocat. 

Walferdin, ancien représentant, savant ingénieur. 

Havin, ancien représentant, directeur du Siècle. 

Léon Pléb, publiciste éminent, rédacteur du Siècle. , 

Louis JouRDAN, publiciste éminent, rédacteur du 
Siècle. 

HussoN, économiste, rédacteur du Siècle. 

Lamarche, publiciste, rédacteur du Siècle. (Mort.) 

Besnard, économiste, rédacteur du Siècle. 

A. Peyrat, publiciste de premier ordre, rédacteur de 
la Presse. 

Edmond Texibr, un des écrivains les plus purs, ré- 
dacteur du Siècle. 

GuÉROULT, publiciste, rédacteur en chef de V Opinion 
nationale. 

Nefftzer, publiciste, rédacteur en chef du Temps. 

Alphonse Karr, écrivain fantaisiste. 

Auguste LucHBT, écrivain distingué, 
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Charles Didier, écrivain distingué. (Mort.) 

Eugène Pelletan^ écrivain, talent des plus remar* 

quables. 
L. de RoNCHAUD, historien et publiciste de premier 

ordre. 
Joseph Garnier, publiciste, écrivain économiste. 
Alexandre Bonneau, publiciste de premier ordre. 



RÉPUBLICAINS 

RALLIÉS AU GOUVBRNBMBNT IMPERIAL. 

Vicomte de Cormenin, publiciste éminent, conseiller 
d'Etat. 

Jules Taschereau, ancien représentant, écrivain. 

Martin Maillefer, publiciste, aujourd'hui consul gé- 
néral. 

Laurent (de TArdèche), historien et publiciste. 

Peupin, ancien représentant. 



REPUBLICAINS MORTS. 

Armand Carrei., publiciste de premier ordre. 
De Lamennais, la plus haute intelligence du dix-neu- 
vième siècle. 
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Garnier-Paoès, le plus éloquent orateur de Textrême 
gauche sous Louis-Philippe. 

François Araoo, le savant le plus encyclopédique de 
notre siècle, grand orateur et grand écrivain. 

Godefroy Cavaignac, publiciste distingué et orateur. 

Eugène Cavaignac, général, dictateur en juin 1848. 

Armand Marrast, ancien membre du gouvernement 
provisoire, ancien président de la Constituante. 

Comte de Thiard, général, ancien député, ancien am- 
bassadeur. 

Marquis de Voyer d'Argenson, ancien député de 
Textrême gauche. 

AuDRY DE PuYRAVEAU, aucieu député de l'extrême 
gauche. 

TouRRBT, ancien ministre de l'agriculture. 

SuBERvic, général, ancien ministre de la guerre. 

Lamarque, général, éloquent orateur. 

Dupont (de TEure), républicain intègre, membre du 
gouvernement provisoire. 

Pages (de TAriége), élève de Benjamin Constant, pu- 
bhciste et orateur. 

Landrin, ancien procureur de la République. 

Thibaudeau fils, ancien rédacteur du National^ puis 
ralHé à Louis-Philippe. 

Jacques Laffitte, célèbre banquier, ancien président 
du conseil. 

Pagnerre, éditeur, secrétaire du gouvernement pro- 
visoire. 
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Rbt, colonel, commandant de THôtel-de-Ville. 
DoRNÈSy publiciste, rédacteur du National. 
Lhéritier (de TAin), publiciste et écrivain distingué. 
RoDDE, directeur du Bon-Sens. 
Eugène Barbste, rédacteur en chef de la République, 



GOUVERNEMENT 



REPUBLIQUE DEMOCRATIQUE ET SOCIALE 

OU SE CONFONDENT TOUS LES SYSTÈMES MODERNES 

DB RBOÉNBRATION POLITIQUE ET SOCIALE. 



Auguste Blanqui, publiciste, orateur, montagnard et 
socialiste. 

Armand Barbes, montagnard socialiste. 

Raspail père, savant illustre , publiciste , orateur et 
républicain socialiste. 
#^ P. J. Proudhon, chef d'ëcole, socialiste, éminent pu- 
bliciste , écrivain éloquent et nerveux. 

Félix Pyat , montagnard socialiste , écrivain remar- 
quable et orateur véhément. 

Pierre Leroux, chef d'école socialiste, philosophe dé- 
mocrate et grand orateur. 

Mathieu (de la Drôme) , brillant orateur , publiciste 
radical, montagnard et socialiste. 
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Louis Blanc, chef d'école socialiste, historien, publi- 
ciste et orateur. 

Victor Considérant, chef de l'école phalanstérienne, \ 
publiciste, écrivain et orateur. 

Alphonse Esquiros, écrivain distingué et orateur mon- 
tagnard et socialiste. 

JoLY père (de Toulouse) , un des plus brillants tribuns 
de la montagne. (Mort.) 

Charassin, écrivain, pubUciste, orateur et monta- 
gnard socialiste. 
^ii^ïT- Théophile Thoré, pubUciste , écrivain, orateur mon- 
tagnard et socialiste. 

Théodore Bac, un des plus éloquents orateurs de la 
montagne. 

Dupont de Bussac, écrivain et orateur influent de la 
montagne. 

Alem- Rousseau, orateur nerveux de la montagne. 

Babaud-Laribière, écrivain, publiciste et orateur de 
la montagne. 

Grévy, aDcien vice-président de la Constituante , bril- 
lant orateur. 

Saint-Rommb, austère républicain, orateur. 

BuviGNiER (de Metz), orateur distingué. 

Victor Lbfranc , habile orateur. 

Savoye, montagnard socialiste, brillant et fécond 
orateur. 

Jules Lechevallier, ancien saint-simonien et foorié- 
riste, publiciste éminent et orateur. (Mort.) 

Pelletier (de la Loire), orateur et publiciste. 

Charles Delécluzë, publiciste et orateur, homme 
d'action. 
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Frédéric Gbnt , chef de la conspiration républicaine 
du Midi. 

B'erdinad Flocon 9 ancien membre du gouvernement 
provisoire, publiciste. 

Madier db Montjau (les deux frères), orateurs dis- 
tingués. 

Marc DuFRAissE, écrivain, publiciste et orateur. 

Jules RÉNOUVIER, écrivain, publiciste, orateur et phi- 
losophe. 

Martin Bernard, homme d'action, montagnard so- 
cialiste. 

Napoléon Lbbon, homme d'action. 

Victor Schœlcher, écrivain, publiciste et orateur. 

Mathieu (d'Epinal), démocrate, orateur distingué. 

CoLFAVRU, rédacteur du Père Ditcheme^ écrivain et 
orateur. 

Raynal, montagnard socialiste, brillant orateur. 

Delbès, montagnard socialiste, orateur véhément. 

BouRZAT, montagnard socialiste. 

MiOT (de la Nièvre), montagnard socialiste. 

RiCHARDET (du Jura), montagnard socialiste. 

Mathé (de l'Allier), montagnard socialiste, écrivain 
et orateur. 

Gambon (de la Nièvre), homme d'action, socialiste. 
(Mort.) 

Pilles, montagnard socialiste. 

DussouBS (de Limoges), montagnard socialiste. 

Grandmesnil, docteur, fondïiteur de la Réforme^ 
écrivain et orateur. (Mort.) 

Oreppo (de Lyon), montagnard socialiste. 

Martin Rey (de Saône-et-Loire), écrivain et orateur. 
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BoissET (de Saone-et-Loire), écrivain et orateur. 
Noël Parfait, écrivain, poëte et socialiste. 
Agricol Perdiguier, écrivain et montagnard socialiste. 
Flotte, l'ami de Blanqui. 
^Lacambre, docteur, ami de Blanqui, orateur. 
Savary, un des chefs du communisme. 
Le capitaine Kbrsausib, Tami de Raspail. 
Nadaud, ancien représentant, montagnard socialiste. 
Edmond Valentin, ancien représentant. 
Louis Latrade, ancien représentant. 
Joseph Faure, ancien représentant. 
Barthélémy Terrier, ancien représentant. 
Cassal, ancien représentant. 
CoMBiER, ancien représentant. 
Duché (de la Loire), ancien représentant. 
Laboulaye, ancien représentant. 
Amédée Bruys, ancien représentant. 
Bancel, ancien représentant. 
Chavoix, ancien représentant. 
Lamarque, ancien représentant. 
Francisque Maigne, ancien représentant. 
Malardier, ancien représentant. 
Ledru-Rollin, membre du gouvernement provisoire, 

orateur véhément. 
Raisan, ancien gouverneur du Luxembourg. 
Deplanque, clubiste. 
DouRiLLE, orateur et écrivain. 
Vilain, clubiste. 
LoNGEPiED, clubiste. 

Jacques Vignerte, orateur véhément, homme d'action 
Versigny, ancien représentant. 



Saint-FerrAol, ancien représentant. 
Sommier, ancien représentant. 
Testelin, ancien représentant. 



CÉLÉBRITÉS LITTERAIRES. 

Victor Hugo, le grand poëte. 

Edgar Quinet, le grand écrivain. 

MiCHELET, le grand historien. 

Henri Martin, grand historien. 

Pascal DuPRAT, écrivain, puWîciste et orateur. 

Francisque Bouvet, publiciste et écrivain. 

Eugène Beaune, publiciste, orateur et écrivain. 

Cahaigne, écrivain et publiciste. 

Joigneaux, écrivain et publiciste, agronome dis- 
tingué. 

Vidal, économiste distingué. 

Cîourcelles-Seneuil, économiste et écrivain financier. 

Constant, ex-abbé, clubiste, orateur et écrivain de 
mérite. 

Pillot, ancien prêtre de l'Eglise française. 

LfiouTRE, ancien gérant de la Réforme^ écrivain. 

Pierre Vinçard, écrivain socialiste. 

Hippolyte Magen, publiciste, poëte et écrivain dis- 
tingué. 

Charles Blanc, ancien directeur des Beaux- Arts. 

Jranron, peintre et écrivain. 

Maurice La Châtre, éditeur. 
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Boussi, ancien rédacteur de la Tribune^ publiciste^ 

écrivain. 
Emile Barrault, ancien saint-eimonien, écrivain et 

orateur distingué. 



MORTS. 

Michel (de Bourges), brillant orateur de la montagne. 

Eugène SiÎE, grand écrivain sociaUste. 

Cabet, le chef de l'icarisme. 

SoBRiER, montagnard socialiste. 

Lamieussens, écrivain distingué. 

Laponneraye, publiciste et écrivain de la montagne. 

Henri Bonnias, publiciste et orateur de la montagne. 

Robert (du Var), écrivain et orateur de la montagne. 

Deville, républicain montagnard. 

RoNJAT (de la Drôme) , républicain montagnard. 

Charles Laoranqe, montagnard socialiste, orateur. 

GÉRARD (de la Nièvre), ancien représentant, écrivain, 

orateur, socialiste. 
RiBEYROLLES, écrivaiu et publiciste, mort en 1860. 
De Flotte, ancien officier de marine, orateur et 

publiciste d'un haut mérite. 
Caussidière, ancien préfet de police en 1848. 
Jean Reynaud, illustre philosophe. 
Léonard Gallois, historien. 
Moulin, ancien avocat de la Tribune^ écrivain et 

orateur. 



GOUVERNEMENT IMPÉRIAL 



REPRESENTE PAR 



US JOWIIAIII LE lOnnDt OKIYEUIL, LE CORSTlTimOffiai, LE FA18, U FATIIE 

CHSFS, NOTABILITES, DIPLOMATES, GÉNÉRAUX, SENATEURS, 

DÉPUTÉS, CONSEILLERS d'ÉTAT, ORATEURS, 

PUBLICISTBS ET ÉCRIVAINS. 



Napoléon III, Empereur des Français. 
Eugène Napoléon, Prince Impérial. 
Joseph-Charles-Paul Napoléon, cousin de l'Empereur. 



PRINCES AYANT RANG A LA COUR. 

S. A. le Prince Louis-Lucien Bonaparte. 
S. A. le Prince Pierre Napoléon-Bonaparte. 
S. A. le Prince Lucien Murat. 
S. A. le Prince Joseph Bonaparte. 
S. A. le Prince Joachim Murat« 



HAUTS DIGNITAIRES 

DB LA MAISON DB l'eMPEREUR. 

S. Exc. Achille Fould, ex-ministre d'Etat. 

S. Em. le cardinal MoRLOt, archevêque de Paris, 
grand aumônier. 

M^ révêque de Nancy, premier aiunônier. 

M^ révêque d'ARRAS, second aimiônier. 

Le maréchal Vaillant, grand maréchal du palais. 

Le général Alexandre, gouverneur des Tuileries, 
du Louvre. 

Duc de Bassano, grand chambellan. 

Comte Bacciochi , premier chambellan. 

Général Fleury, grand écuyer. 

Maréchal Magnan, grand veneur. 

Duc de Cambacérès, grand maître des cérémonies. 

CoNNEAU, docteur, premier médecin de TEmpereur. 

Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, maréchal, com- 
mandant en chef la garde impériale. 



GRANDS DIGNITAIRES DE L'EMPIRE. 

A. FouLD, ex-ministre d'Etat. 

De RoYER, vice-président du Sénat. 

Comte Walewski, ministre d'Etat. 

Duc de Persigny, ex-ministre de l'intérieur. 
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Comte Randon, maréchal, ministre de la guerre. 

L'amiral Hamelin, ministre de la marine. 

RouLAND, ministre de Tinstruction publique. 

RouHER, ministre de l'agriculture. 

Baroche, président du conseil d'Etat. 

Troplong, président du Sénat. 

Duc de MoRNY, président du Corps législatif. 

Barthe, président de la cour des comptes. 

BiLLAULT, ex-ministre sans portefeuille. (Mort.) 

Delangle. 

Maréchal duc de Malakoff, gouverneur général de 
l'Algérie. (Mort). 

Maréchal Regnaud de Saint-Jean-d'Angély. 

Cardinal Morlot, grand aumônier. 

Général marquis de Lawœstine, ex-commandant en 
chef de la garde nationale, gouverneur des Inva- 
lides. 

Comte de Chasseloup-Laubat. 

Magne, ministre sans portefeuille. 



DIPLOMATES. 

Thouvenel, ancien ambassadeur, ministre des affaires 

étrangères. 
Baron de Bourqueney. 
Baron de Méneval. 

Adolphe Barrot, ministre plénipotentiaire à Madrid, 
Pue dQ Gramont, ambassadeur à Rome, 



— 204 — 

Prince de la Tour d'Auvbronb. 
Baron Gros, plénipotentiaire en Chine. 
Duc de MoNTEBELLO, ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg. 
Marquis de Turoot, ambassadeur à Madrid. 
Baron Brenier, ancien ambassadeur, sénateur. 
Marquis de Mousîier, ambassadeur à Berlin. 
FoRTH-RouEN, ministre plénipotentiaire à Dresde. 
Comte SALiGNAO-FéNELON, ministre en Suisse. 
Comte de Reiset, envoyé en Italie. 
Marquis de Lavalbttei envoyé à Constantinople. 
Baron de Talleyrand. 



MARECHAUX. 

Vaillant, ancien ministre de la guerre (prise de 

Rome). 
Magnan , commandant Tannée de Paris. 
Comte de Castellane, commandant Tannée de Lyon. 

(Mort). 
Comte Baraguey-d'Hilliers (prise de Bomarsund, 

Magenta, Melegnano, Solférino). 
Comte Randon, ministre de la guerre (Afrique). 
Canrobert (campagnes d'Afrique, Crimée et d'Italie). 
Comte Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, général 

en chef de la garde impériale. 
Mao-Mahon, duc de Magenta, le premier homme de 

guerre de notre époque, gouverneur de l'Algérie, 
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NiEL, le Vauban moderne, a décide par ses combi- 
naisons la prise de Sébastopol. 

FoREY, indomptable dans son courage et dans sa réso- 
lution (Montebello, fait d'armes qui a porté si haut le 
nom de ce capitaine). 

Bazaine, le gouverneur de Sébastopol (et depuis Me- 
legnano et Solférino), commandant en chef du 
corps expéditionnaire au Mexique. 



GÉNÉRAUX. 

Comte d'ORNANO, gouverneur des Invalides, sénateur. 

Comte de ScHRAMM, sénateur. 

Marquis d'HAUTPOUL, sénateur, grand référendaire. 

Comte RoGUET, aide de camp de l'Empereur, sénateur. 

De RosTOLAN, commandant la division des Bouches- 
du-Rhône. 

Baron Renault. 

Mellinet, l'héroïque commandant de la 1" division de 
la garde, commandant en chef de la garde nationale 
de la Seine. 

Trochu (Solférino), ancien aide de camp de Bugeaud. 

Comte de Goyon , aide de camp de l'Empereur, com- 
mandant de notre division à Rome. 

Camou, l'héroïque commandant de la division des vol- 
tigeurs de la garde. 

Ladmirault (Crimée, Italie). 

GuDiN, digne fils du général de ce nom qui tomba à la 
bataille de Borodino. 

JjvzYj s'est couvert de gloire à Solférino. 
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De Martibiprey, sous-chef d'état-major de ramée 
d'Italie, commandant en chef de l'expédition contre 
le Maroc. 

Jussuf; son nom est associé à tous nos triomphes 
d'Afrique. 

Wdipfen, à la tête des grenadiers de la garde, s'est 
couvert de gloire à Magenta et à Solférino- 

EsTERHAZY, s'ost distingué en Afrique. 

Comte de Montebello , porte dignement le nom de 
Bayard du premier Empire. 

Lebœuf, artillerie, s'est illustré à Magenta et Sol- 
férino. 

Manèqub, im des plus braves généraux de la garde. 

Montauban, a fait ses preuves en Afrique. 

Decaen, porte dignement le nom d'un des meflleurs 
généraux de TEmpire. 

GuYOT de Lbsparre, brave et habile chef d'état- 
major. 

Douai, a fait ses preuves en Italie. 

NÉGRIER, frère de l'illustre général de ce nom tué çn 
1848. 

Bataille, s'est distingué en Afrique, en Crimée et 
en Italie. 

Marey-Monge, petit-fils du savant Monge, a conquis 
ses épaulettes étoilées en Afrique. 

Uhrich, général divisionnaire de la garde, bravoure, 
science stratégique. 

D'Autemarre, chef d'état-major du prince Napoléon, 
dans la campagne d'Italie. 

Reibell, fils du célèbre membre du Directoire, appar- 
tient à l'arnje çle la cavalerie, 
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Lapont de Villiers, digne fils d'un général du pre- 
mier Empire. 

Comte Partouneaux, fils du général de ce nom, et 
lui-même im de nos meilleurs généraux de cava- 
lerie. 

Baron Richepanse, porte glorieusement im nom dou- 
blement illustre par son père, un des meilleurs 
généraux de la République et de l'Empire, et son 
frère tué en Afiîque. 

Courtois-Roussel d'Hurbal, général distingué et 
grand administrateur. 

De CouRTiGis, im de nos meilleurs généraux de divi- 
sion. 

De BouRJOLY, appartient à Tarme de cavalerie et a 
fait ses preuves en Afrique, en Crimée, en Italie. 

Pellion, un des généraux les plus jeunes et les plus 
estimés de l'armée. 

Faucheux, idem. 

RiPERT, idem. 

Tartas, un de nos meilleurs généraux de cavalerie. 

Desvaux, s'est distingué à la tête de la cavalerie dans 
l'expédition contre le Maroc. 

BouRBAKi, brave entre les plus braves, adoré des 
troupes. 

SouMAiN, commandant la division de Paris. 

Mauris, commandant en chef la cavalerie à l'armée 
d'Italie. 

Korte, sénateur, un de nos meilleurs généraux de 
cavalerie, a pris sa retraite. 

Comte Delarue, inspecteur général de la gendar- 
jnprie, 
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Comte d'ÛRAisoN, sénateur ^ militaire d'une haute 

capacité administrative. 
Janin, de la garde impériale, brave comme un lion. 
Ladreyt de la Charrière, ancien colonel des zouaves 

de la garde, a remplacé le général Clerc. 



MARINE. 

HAMELiNy amiral, ministre de la marine » commandant 
en chef de notre flotte dans l'expédition de Crimée. 
(Mort). 

DESFOssés, vice-amiral, ancien ministre. 

MoNTAONiÈs DE LA RoQUE, marin consommé ; vice- 
amiral. 

Trehouart, vice-amiral, a commandé en chef la flotte 
de la mer Noire après la mort de l'amiral Bruat. 

Vaillant, vice-amiral, officier général du plus haut 
mérite. 

Le Barbier de Tinan, vice-amiral, a conmiandé dans 
les mers de TOcéanie et du Levant, dans la mer 
Noire , et a commandé Tescadre de Syrie. 

Bouet^Willaumez, amiral du plus haut mérite. 

RiQAULT DE Genouilly, Commandant en chef de notre 
expédition contre la Chine. 

Laroque de Chanfray, vice-amiral. 

LuGEOL, vice-amiral. 

FouRiCHON, vice-amiral, a été gouverneur de la Mar- 
iimc^xxe. 



Lb Nourrit de la Roncièrb, vice-amiral , a fait le 
voyage dans les mers du Nord avec le prince Napo- 
léon. 

Penaud, vice-amiral. 

QuaoN, vice-amiral, sénateur , a exploré les archipels 
de rOcéanie et les mers de Tlndo-Chine. 

Casy, vice-amiral, sénateur. 

CÉCILE, vice-amiral, sénateur. 

Comte Dupetit-Thouars, vice-amiral, sénateur, sa- 
vant distingué, porte dignement un nom déjà illus- 
tre dans la marine. 

Charnbr, vice-amiral, commandant en chef de l'ex- 
pédition de Cochincbine. 



SÉNATEURS. 

Baron Aohard, général (siège d'Anvers). 

De Bar, général, Afrique. (Mort.) 

Prince de Beauvau, porte dignement un des plus 
grands noms de la noblesse française. 

Duc de Cambacérès, neveu de Tarcbichancelier du 
premier Empire. 

Baron de Crouseelhes, ancien ministre, jouissant 
d'une grande autorité. 

Comte de Brétbuil, petit-fils du ministre de Louis XVI. 

Dumas, la première gloire scientifique de notre temps, 
possédant en outre le talent de la parole et de l'é- 
crivain. 
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Baron Charles Dupin , savant économiste, écrivain et 

orateur. 
Baron de Fourment, connu par son dévouement à la 

dynastie napoléonienne. 
Ferdinand Barrot, possédant , quoiqu'à un moindre 

degré, le talent oratoire de son frère Odilon Barrot. 
Comte Clary, parent de TEmpereur. 
Comte CuRiAL, fils de l'ancien général de la garde 

impériale^ 
Elie de Beaumont, le géologue, membre de l'Institut, 

auteur du système du soulèvement des montagnes. 
Marquis d'HAUXPouL, général, grand référendaire du 

Sénat. 
Marquis de Lavœstine, général, ex-commandant en 

chef de la garde nationale de la Seine, gouverneur 

des Invalides. 
Vicomte de la HrrTE, général, inspecteur général 

d'artillerie, ancien ministre. 
Comte de Lariboisiêre, général, fils de l'inspecteur 

général d'artillerie de ce nom mort à la retraite de 

Russie. 
Leverrier (de l'Institut), auteur de la découverte de 

la planète Neptune. 
HussoN, général, ancien membre de l'Assemblée lé- 
gislative. 
Baron Lacrosse, fils d'un illustre amiral mort soUs 

l'Empire, lui-même ancien officier de la grande ar- 
mée et vétéran de nos assemblées parlementaires. 
CÉCILE, vice-amiral, l'une des gloires vivantes de notre 

piarine. 
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Comte de Létang, général, inspecteur général de 
cavalerie , administrateur et diplomate. 

Lepays de Bourjolly, général, un des premiers gé- 
néraux de cavalerie. 

GuEsviLLER, général, ex-gouverneur par intérim de 
nos possessions algériennes, habile administrateur. 

Marquis d' André, général, vétéran de notre armée 
d'Afrique. 

De RosTOLAN, général, ancien gouverneur de l'Ecole 
polytechnique, l'un dçs plus dévoués champions de 
la dynastie napoléonienne. 

Duc de VicENCE, fils de Tami et de l'intègre ministre 
de Napoléon I". 

Prince Poniatowski, neveu de l'illustre héros qui 
périt dans l'Elster, diplomate et compositeur dis- 
tingué. 

Duc de MoRTEMART, général, ancien officier d'ordon- 
nance de Napoléon I", ambassadeur en 1828 près 
de l'Empereur Nicolas. 

Carrelet, général, ancien colonel de la garde de 
Paris, a fait la campagne de Crimée. 

GÉMEAU, général, ancien commandant de l'armée de 
Lyon, puis de notre division à Rome. 

Comte de Flahaut, général, aide de camp et ami de 
Napeléon P'. 

Baron PiAT, général, l'un des zélés promoteurs de la 
dynastie napoléonienne. (Mort.) 

Marquis de Castelbajac, général, ancien ambassadeur 
à la cour de Russie. 

Delangle, ancien ministre de l'intérieur, ancien pré- 
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sident de la cour impériale, jurisconsulte éminent, 

orateur consommé. 
MAGNBy ancien ministre des finances, capacité hors 

ligne. 
BuLLÀULT, deux fois ministre de l'intérieur, a déployé 

im magnifique talent oratoire dans nos assemblées. 

(Mort.) 
BoNJEAN, ancien avocat, promoteur zélé du second 

Empire, a l'éloquence des affidres. 
Marquis de Gâbruc, ancien diplomate. 
Vicomte de Suleau, ancien préfet des Bouches-du- 

Rhône. 
Lara BIT, officier du génie sous l'Empire, accompagna 

Napoléon!" à nie d'Elbe. 
Bret, ancien préfet. 
Dariste, ancien député de la gauche, a été un des 

premiers à saluer l'astre napoléonien. 
De Thoriony, ancien avocat général, ancien ministre, 

éloquent orateur. 
MÉsoNAN, ancien officier d'infanterie, des plus dévoués 

à la dynastie napoléonienne. 
PiETRi, ancien préfet de police, orateur distingué. 
liAin, ancien préfet des Basses-Pyrénées, ami dévoué 

de l'Empereur. 
Le Prédour, vice-amiral, l'un des premiers ofiSciers 

généraux de marine. 
Barbaroux, fils du célèbre girondin, ancien avocat 

général, ancien directeur des colonies. 
Baron Chapuys-Montlaville, ancien préfet. 
Ferdinand Favre, maire de Nantes, sincère admira- 
teur de Napoléon III. 
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Comte de Lâbédoyère, fils de l'illustre général de ce 
nom fusillé en 1815 par les Bourbons. 



CORPS LÉGISLATIF. 

Duc de MoRNY, président, orateur, écrivain et diplo- 
mate. 

ScHNBmER, vice-président. 

Ciomte Joachim Murât, cousin du prince Lucien. 

CalvrtvRoonut, gendre de feu le général du génie 
de ce nom, orateur et administrateur. 

Baron Brunet-Denon, général, a rendu de grands 
services au gouvernement dans les temps difficiles. 

Bblmontbt, le barde de TEmpire, écrivain et orateur. 

Réveil, vice-président. 

Tesnièrb, secrétaire, fréquemment rapporteur de 
commissions. 

Baron Vast-Vimeux, général, questeur, brave mili- 
taire. 

Colonel Reouis, gendre du maréchal de Castellane. 

Baron de Ladoucette, fils d'un préfet du premier 
Empire. 

Vicomte Lemeroier, petit-fils d'un sénateur du pre- 
mier Empire. 

Baron Eschassériaux, grande capacité fort appréciée 
dans les Commissions du Corps législatif. 

MoNiER de la Sizerane, vétéran de nos Assemblées 
parlementaires, orateur. 
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Lequien, talent oratoire qui s'est révélé nouvellement 

O'QuiN, idem. 

Granibr de Cassagnac, publiciste, écrivain, orateur. 

Achille JuBiNAL, écrivain, a publié un ouvrage re- 
marquable sur les tapisseries de Nancy. 

VÉRON, docteur, auteur des Mémoires (Tun bourgeois 
de Paris. 

NoGENT Saint-Laurens, célèbre avocat. 

Sallandrouze de Lamornaix, écrivain et manufac- 
turier. 

Kœnigswarter, grand manufacturier. 

Comte Le Peletier d'Aunay, porte un nom illustre 
dans la magistrature et dans nos annales parlemen- 
taires. 

Comte Frédéric Lagrange. 

Comte Cafparelli; son nom indique sufidsamment 
qu'il appartient de cœur à la dynastie napoléonieDne. 

Dalloz, jurisconsulte et orateur. 

Baron de Richemont, économiste et financier. 

Vicomte Clary, allié à la famille impériale. 

Mac Donald, duc de Tarente , chambellan de TEm- 
pereur, a fait partie, en 1842, de l'ambassade de 
Chine. 

Comte de Las-Cases, le dernier fils vivant de l'illustre 
ami de Napoléon 1" à Sainte-Hélène. 

Parchappe, général, vétéran plein d'honneur et de 
dévouement. 

Comte de Flavigny, rallié à la dynastie napoléo- 
nienne. 

GuYARD - Delalain , député de la Seine, jouissant 
d'une grande influence. 
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Baron de Carrayon - Latour , botaniste distingué, 
membre de TAcadémie des sciences. 

Comte GouY d'Arsy, chambellan de S. M. TEmpereur. 

Lebreton, général, vétéran des plus respectables ; un 
des premiers ralliés à la dynastie napoléonienne. 

Darblay jeune ; son autorité est prépondérante dans 
toutes les questions d'agriculture et d'alimentation. 

Comte BoissY d'Anglas, petit-fils de Tillustre prési- 
dent de la Convention. 

Duc d'ALBUFÉRA, fils du maréchal Suchet. 

Séverin Abbatucci, fils du ministre de la justice de ce 
nom. 



CONSEIL D'ETAT. 

Baroche, président du conseil d'Etat, orateur de pre- 
mier ordre. 
De Parieu, président de section, orateur, publiciste, 

écrivain. 
VuiLLEFROY, président de section, versé dans le droit 

administratif, écrivain. 
BouDET, président de section, profond jurisconsulte. 
Allard, général, président de section, appartient à 

l'arme du génie, ingénieur du plus haut mérite, 

orateur distingué. 
BoiNviLLiERS, président de section, ancien avocat, 

rompu à l'exercice de la parole. 
VurrRY, président de section, versé dans l'économie 

financière, orateur. 

20 
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Vicomte de Cormbnin, un des plus grands écrivains de 
notre temps ; ses œuvres Vont élevé au premier rang 
de nos penseurs et de nos publicistes. 

BouLATiQNiBR, élève de feu Macarel, un des plus la- 
borieux et des plus instruits conseillers d'Etat. 

Hburtibr, possède la science des affaires et un rare 
talent d'improvisation. 

ViLLEMAiN, ancien intendant militaire, a blanchi dans 
radministration. 

Vicomte de la GuÉRONNiàRB, une des meilleures plu- 
mes de publiciste. 

Évariste Bavoux, ancien député, orateur et écrivain. 

Michel Chevalier, le célèbre publiciste et écono- 
miste des Débats. 

SuiN, ancien avocat général, orateur expérimenté. 

Flandin, ancien avocat, orateur. 

CoNTi, représentant de la Corse à l'Assemblée légis- 
lative. 

Frédéric Cuvier, neveu du grand naturaliste. 

Charlbmagne, ancien député, orateur exercé. 

Langlais, orateur distingué. 

CoRNUDBT, orateur, a fait échouer le projet d'assu- 
rances agricoles par TEtat de M. Piéron. 

Quentin - Bauchart, talent oratoire, habitude de la 
discussion. 

Baron Quinette, fils de l'ancien conventionnel, am- 
bassadeur sous la République. 

Lb Play, ingénieur distingué, chargé de Torganisa- 
tion de l'Exposition universelle de 1855. 

Amédée Thierry, l'historien éminent, frère d'Au- 
gustin Thierry. 
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Baron Sibbrt de Cornillon, orateur et jurisconsulte. 
Baron de Roujoux, directeur des colonies, auteur 

d'une histoire d'Angleterre. 
De Forcadb la Roquette, directeur général des forets. 
Chaix d'Est-Ange, procureur général, orateur hors 

ligne. 
Charles Abbatucci. 



ORATEURS REMARQUABLES. 

Troplong, président du Sénat, le premier jurisconsulte 

de notre temps. 
Baron Charles Dupin, sénateur, savant encyclopé- 
dique. 
Marquis d'AuDiFFRET, sénateur, spécialité financière. 
Ferdinand Barrot, sénateur, a quelques-unes des 

qualités de son illustre frère. 
BoNJEAN, sénateur, doué d'un talent remarquable 

d'improvisation. 
Comte de Casabianca, sénateur, plus administrateur 

qu'orateur. 
Baron de Crouseilhes, sénateur, ancien ministre. 
Baron de Heeckeren, sénateur, talent de tribune. 
Baron Lacrosse, sénateur j s'est distingué dans toutes 

nos Assemblées parlementaires. 
De Thorigny, sénateur, ancien ministre. 
Vaïsse, sénateur, ancien avocat général, ancien mi^ 

nistre. (MortO 
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Duc de MoRNY, président du Cîorps législatif, a l'ha- 
bitude des assemblées délibérantes. 

Latour-Dumoulin, parle aussi bien qu'il écrit. 

MoNiER DE LA SizERANE, vétéran de nos Assemblées 
parlementaires, orateur expérimenté. 

MoRiN (de la Drôme), a déployé un magnifique talent 
oratoire à l'Assemblée législative. 

NoGENT Saint-Laurens, uu dcs plus grands avocats 
de notre époque. 

Comte de Chasseloup-Laubat, ministre de TAlgérie 
et des colonies, expérience des affaires, habitude de 
la tribune. 

Comte de Pierre, député, a fait preuve d'éloquence 
et d'indépendance. 

Comte de Ségur, député, a monté à la tribune plu- 
sieurs fois à l'Assemblée législative. 

Baroche, président du conseil d'Etat, orateur éminent. 

De Parieu, président de section, orateur éminent. 

BoiNViLLiERs, président de section, orateur habitué à 
toute la stratégie de la parole. 

VuiTRY, président de section, talent remarquable pour 
élucider les questions financières, ministre. 

SuiN, conseiller d'Etat, orateur, habitude de la parole. 

Flandin, conseiller d'Etat, orateur distingué. 

BouLATiQNiER, profoud juriscousulte, talent grave et 
sérieux. 

Quentin -Bauchart, habitude des luttes parlemen- 
taires. 

Denjoy, conseiller d'Etat, violent orateur à l'Assem- 
blée législative. 
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lIeurtier, conseiller d'Etat, éloquence facile et insi- 
nuante, science profonde des jurisconsultes. 

De Vincent, conseiller d'Etat, possède à fond la lan- 
gue des affaires. 

Maigne, conseiller d'Etat, possède à fond la langue 
des affaires. 

CoRNiJDET, conseiller d'Etat, orateur remarquable. 

DuBESSEY, conseiller d'Etat, ancien préfet, moins 
orateur qu'administrateur. 

Comte Dubois, conseiller d'Etat, fils de l'ancien préfet 
de police du premier Empire. 

Comte de Chanterac, conseiller d'Etat, orateur. 

DuvERGiER, conseiller d'Etat, jurisconsulte, écrivain 
et orateur. 

Bavoux, conseiller d'Etat, écrivain et orateur. 

Lanolais, conseiller d'Etat, orateur éloquent. 

Abbatucci , conseiller d'Etat , digne héritier d'un il- 
lustre nom dans la magistrature. 

Chasseriau, conseiller d'Etat, digne héritier d'un 
nom illustre. 

Oscar de Vallée, talent remarquable d'orateur et 
d'écrivain. 

De RoYER, vice-président du Sénat, imposant ora- 
teur, ayant les traditions des grands magistrats. 



PUBLICISTES ET ÉCRIVAINS. 

MÉRIMÉE, l'un des plus purs et des plus élégants pro- 
sateurs de notre époque. 
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OfUNiBR D8 CAMAâMAC, pubUcistè vigoureux, mAii 
souvent paradoxal. 

Vicomte de la GuénoNNiàius, publidste et ëeriTain 
éloquent d'une excessive urbanité. 

Docteur VéRON. 

Troplono, publiciste éminent, écrivain de premier 
ordre. 

AuDiGANNB^ économiste et écrivain correct. 

Franck, écrivain philosophe d'une rare indépendance. 

Flourens (de l'Institut), l'écrivain scientifique qui a la 
plume de Buflfon, Cuvier et Lacépède. 

De Saulcy (de l'Institut), savant archéologue. 

Ravaisson (de l'Institut), philosophe, philologue et 
écrivain distingué. 

Alfred de Wailly, érudit et charmant écrivain. 

MÉRY, écrivain fantaisiste, d'une prodigieuse fécon* 
dite, poëte et improvisateur. 

Nisard (de l'Institut), orateur, écrivain, érudit, mais 
trop grave. 

Sainte-Beuve, de l'Institut, critique d'une sagacité 
extraordinaire. 

Belmontet, poëte, écrivain, orateur. 

Camille Doucet, auteur dramatique d'im grand mé- 
rite. 

JuiLLBRAT, écrivain distingué. 

GuiGNiAULT, de l'Institut, historien, philosophe, géo- 
graphe. 

Paulin-Paris, de l'Institut, archéologue. 

Saussaye, paléographe. 

Villemarqub, paléographe. 

Natalis de Wailly (de l'Institut), écrivain distingué. 
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Rathbry, bibliothécaire au Louvre^ historien et publi- 
ciste. 

Francis Wey, philologue et écrivain. 

Paul Lacroix (bibliophile Jacob), écrivain et paléo- 
graphe. 

Léon QuiCHBRAT, le premier de nos érudits et de nos 
paléographes. 

Pierre CLéMENT (de l'Institut), économiste. 

RossBW DE Saint-Hilaire, historien. 

Valon, historien. 

Théophile Lavallée, historien. 

WoLowsKi, économiste. 

Louis Raybaud, économiste. 

ViLLERMÉ, docteur, économiste. 

DuNOTER, économiste. 

Théophile Gautier, poëte, littérateur, critique et écri- 
vain de premier ordre. 

Edouard Thierry, critique et écrivain distingué. 

Rapetti, historien et publiciste. 

TuRGAN, savant et économiste. 

Paul Dalloz, jurisconsulte et publiciste. 

Paulin LniAYRAC, publiciste, directeur politique du 
Constitutionnel, 

Barbey d'Aurevilly, critique. 

JoNCiÈRES, publiciste. 

Jacques de Susini, poëte et écrivam distingué. 

De Calonne, écrivain distingué. 

BoiLAY, secrétaire général du conseil d'Etat, publiciste. 

Vallet de ViRnriLLE, archéologue et historien. 

Perron, publiciste, philosophe, économiste, écrivain 
distingué, attaché au ministère d'Etat. 
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Arsène Houssaye, un des plus élégants écrivains de 

notre époque. 
Chemin-Dupontès, stastisticîen. 
MoREAU-JoNNÈs, statisticien. 
Laferrière, l'un de nos premiers jurisconsultes. 
Charles Giraud, jurisconsulte, historien et publiciste. 
Amédée Thierry, célèbre historien. 
BÉRENGER (de la cour de cassation), un des premiers 

criminalistes de notre siècle. (Mort.) 
Faustin-Héue, profond criminaliste , écrivain dis- 
tingué. 
Laboulaye, éminent jurisconsulte. 
Charles Lucas, écrivain, économiste. 
Adolphe Garnier, philosophe. (Mort.) 
Alfred Maury, savant distingué, écrivain scientifique 

d'un haut mérite. 
BiOT (de rinstitut), le dpyen d'âge de l'Académie des 

sciences, écrivain correct et élégant. (Mort.) 
Morin, général, directeur du Conservatoire des arts et 

métiers. 
PoNCELET (de rinstitut), général. 
PioBERT (de rinstitut), général. 
Daumas, général, écrivain militaire d'un haut mérite. 
De Bazancourt, écrivain militaire distingué. 
Babinet (de l'Institut), écrivain scientifique. 
QuATREFAGES (dc Tlnstitut), écrivain scientifique. 
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (de l'Institut), digne 

fils d'un illustre père. 
Payen (de l'Institut), le plus habile vulgarisateur de 

la science. 
CosTE (de l'Institut), le promoteur de la pisciculture. 
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Serres (le docteur) , professeur d'anthropologie com- 
parée. 

Peligot (de l'Institut), chimiste, écrivain. 

Chevreul (de l'Institut), Tun des premiers chimistes 
de notre temps. 

Leverrier (de l'Institut), directeur de l'Observatoire. 

Dumas (de Tlnstitut), le premier chimiste de notre 
temps. 

Becquerel (de Tlnstitut), physique. 

PouiLLET (de rinstitut), physique. 

Sainte-Claire-Deville (de Tlnstitut), inventeur de 
l'aluminium. 

CoRDiER (de l'Institut), minéralogie. 

De SÉNARMONT (de l'Institut), minéralogie. 

DuMÉRiL (de rinstitut), zoologie. 

Valenciennes (de l'Institut), zoologie. 

Milne-Edwards (de l'Institut), zoologie. 

Combes (de rinstitut), mécanique. 

Léo Lespês, écrivain très-distingué. 

G. d'Olbreuse, écrivain d'un mérite supérieur. 

H. de Pêne, publiciste qui s'est placé au premier rang 
par la finesse et la profondeur de ses observations. 



CHAPITRE VI 



CARACTÈRES DE QUELQUES DÉSHÉRITÉS 



Quelques belles intelligences ont eu un vague 
instinct de l'armée des déshérites ; ainsi M"' George 
Sand, M"' Emile de Girardin, Eugène Sue, Jules 
Janin, Alfred de Musset, Barthélémy et Méry, Au- 
guste Villemot, en ont effleuré quelques traits que je 
reproduis ici. 



BÉFLEXIONS DE r^ DE GIRARDIN 



M"' de Girardin écrivait en 1837 : 

Marcelin n'était pas, comme sa cousine, descendu 
dans ces limbes de la littérature parisienne, dans ces 
régions souterraines des esprits ténébreux, où germe, 
croît et meurt toute une population de génies ignorés 
du monde, génies sans ailes et sans flammes, qui vi- 
vent d'ombre et de silence, et dont la gloire concen- 
trée est comme doit être celle de l'amour : mystérieuse 
et pour un seul. 

Il y a, dit-on, vingt mille personnes dans Paris qui 
s'éveillent le matin sans une obole, qui ne savent pas 
comment elles dîneront dans la journée, où elles cou- 
cheront dans la nuit, et le lendemain, pourtant, elles 
ont trouvé à dîner et à dormir ! 

Eh bien! de même il existe, dans la plèbe littéraire, 
des milliers de prolétaires qui s'éveillent le matin sans 
une idée...; qui ne savent pas ce qu'ils écriront dans 
la journée et comment ils récriront..., et pourtant le 
soir ils ont écrit ! 

problème plein de misères et de richesses! quel 
homme assez savant pour te résoudre? 



RÉFLEXIONS DE M"^ GEORGE SAND 



Cette année 1833, dit M""" George Sand dans ses 
mémoires, ouvrit pour moi la série des chagrins réels 
et profonds que je croyais avoir épuisée et qui ne 
faisait que de commencer. 

J'aurais souhaité vivre obscur, et comme depuis 
la publication XIndiaim jusqu'après celle de Valentine^ 
j'avais réussi à garder assez bien Tincognito pour que 
les journaux m'accordassent toujours le titre de mon- 
sieur, je me flattais que ce petit succès ne changerait 
rien à mes habitudes sédentaires. 

Je ne sus pas garder ma liberté, défendre ma porte 
aux curieux, aux désœuvrés, aux mendiants de toute 
espèce, et bientôt je vis que ni mon temps ni mon ar- 
gent de l'année ne suffiraient à un jour de cette obses- 
sion. Je m'enfermai alors, mais ce fut une lutte inces- 
sante, abominable, entre la sonnette, les pourparlers 
de la servante et le travail dix fois interrompu. 

11 y a à Paris, autour des artistes , une mendicité 
organisée dont on est longtemps dupe, et dont on con- 
tinue à être victime ensuite par scrupule de conscience. 
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Ce sont de prétendus vieux artistes dans la misère 
qui vont de porte en porte avec des souscriptions cou- 
vertes de signatures fabriquées , ou bien des artisans 
sans ouvrage , des mères qui viennent de mettre leur 
dernière nippe au mont-de-piété pour donner le pain 
de la journée à leurs enfants ; ce sont des comédiens 
infirmes, des poëtes sans éditeurs, de fausses dames 
de charité ; il y a même de prétendus missionnaires, de 
soi-disant curés. Tout cela est un ramassis d'infâmes 
vagabonds échappés du bagne ou dignes d'y entrer. 
Les meilleurs sont de vieilles bêtes que la vanité, l'ab- 
sence de talent et finalement l'ivrognerie ont réduite 
à une misère véritable. 

Quand on a eu la simplicité de se laisser prendre à 
la première histoire, à la première figure, la bande 
vous signale comme une proie à exploiter, vous en- 
toure, vous surveille, connaît vos heures de sortie et 
jusqu'à vos heures de recette. Elle approche d'abord 
avec discrétion, puis ce sont de nouvelles figures et de 
nouvelles histoires , des visites plus fréquentes , des 
lettres où l'on vous avertit que dans deux heures, si le 
secours demandé n'arrive pas, on ne trouvera plus au 
logis désigné qu'un cadavre. Le sort d'Elisa Mercœor 
et d'Hégésippe Moreau sert maintenant de thème et 
de menaces à tous les poëtes qui ne rougissent pas de 
mendier, et qui se disent trop grands hommes pour 
faire un autre état que de rêver aux étoiles. 

Je ne suis tellement simple que je sois la dupe de 
toutes ces misères intéressantes ; mais il en est tant 
de réelles et d'imméritées, que parmi celles qui deman- 
dent, c'est un travail à perdre la tête que de reconnaS* 
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Te les vraies d'avec les fausses. En thèse générale, 
rt Ton peut dire quatre-vingt-dix sur cent , ceux qui 
Mendient sont de faux pauvres ou des pauvres infâmes. 
Cîeux qui souffrent réellement , en dépit du courage 
*t de la moralité, aiment mieux mourir que de men- 
lier. Il faut chercher ceux-ci, les découvrir, les trom- 
per souvent pour leur faire accepter Tassistance. Les 
autres vous assiègent, vous obsèdent, vous menacent. 

Mais^il est aussi des malheureux sans grandes ver- 
tus et sans grands vices, privés de l'héroïsme du 
silence (héroïisme qu'il est vraiment cruel d'exiger de 
la pauvre espèce humaine), il est des courages épuisés, 
des volontés usées par l'insuccès ou rebutées par Tim- 
puissance. 11 est aussi des femmes qui, par un autre 
genre d'héroïsme que celui de la résignation, boivent 
le calice de l'humilité et tendent la main pour sauver 
leur mari, leur amant, leurs enfants surtout. 11 suffit 
qu'on risque d'abandonner à la faim, au désespoir, au 
suicide, ime de ces victimes innocentes sur quatre- 
vîng-dix-neuf filous effrontés, pour qu'on ne dorme 
pas tranquille ; et voilà le boulet qui s'attacha à ma 
vie dès que mon petit avoir de chaque journée eut 
dépassé le strict nécessaire. 

N'ayant pas le temps de courir aux informations 
pour saisir la vérité, puisque j'étais rivée au travail, 
je cédai longtemps à cette considération, toute simple 
en apparence, qu'il valait mieux donner cent sous à un 
gredin que de risquer de les refuser à un honnête 
homme. Mais le système d'exploitation grossit avec 
une telle rapidité et dans de telles proportions autour 
de moi, qne je dus regretter d'avoir donné aux uns 
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pour arriver à être forcée de refuser aux autres. Puis 
je remarquai, dans les discours pathétiques que l'on 
tenait, des contradictions, des mensonges. Il fui ub 
temps où, ne se gênant plus du tout, tous ces visages 
patibulaires arrivaient le même jour de la semaine. 
J'essayai de refuser le premier, le second vint et in- 
sista. Je tins bon. Le troisième ne vint pas. Je vis dès 
lors que c'était ime bande. J'aurais dû avertir la 
police. J'y répugnai, ne me croyant pas assez sûr de 
mon fait. 

Mais d'autres mendiants arrivèrent, soit une autre 
bande, soit l'arrière-garde de la première. Je pris sur 
moi ce dont je ne m'étais pas encore senti le courage, 
dans la crainte d'humilier la misère : j'exigeai des 
preuves. Quelques maladroits s'éclipsèrent subitement 
devant cette méfiance , me laissant voir assez naï- 
vement qu'elle était fondée. D'autres feignirent d'en 
être blessés ; d'autres enfin me fournirent des moyens 
apparents de constater leur dénûment. Us donnèrent 
leurs noms, leurs adresses ; c'étaient de faux noms, 
de fausses adresses. Je montai dans des mansardes 
hideuses. Je vis des enfants desséchés de faim^ rongés 
de plaies, et quand j'eus porté là des secours, je 
découvris, un beau matin , que ces mansardes et ces 
enfants étaient loués pour une exhibition de guenilles 
et de maladies, qu'ils n'appartenaient pas à la femme 
qui pleurait sur eux devant moi, et qui les mettait à la 
porte à grands coups de balai quand j'étais partie. 

J'envoyai une fois chez un poëte malheureux, qui 
devait être trouvé asphyxié comme Escousse, si, à 
telle heure, il ne recevait pas une réponse. On frappa 
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en vain, il faisait le mort. On enfonça la porte : on le 
trouva mangeant des saucisses. 

Pourtant, comme au milieu de cette vermine qui 
s'attache aux gens consciencieux, il m'arrivait de 
mettre la main sur de véritables infortunés, je ne pus 
jamais me décider à repousser d'une manière absolue 
la mendicité. Pendant quelques années, je tis une 
petite rente à des personnes chargées d'aller aux 
informations pendant quelques heures de la matinée. 
Elles fiwent trompées un peu moins que moi, voilà 
tout, et depuis que je n'habite plus Paris, la corres- 
pondance ruineuse de centaines de mendiants continue 
à m'arriver de tous les points de la France. 

Il y a une série de poètes et d'auteurs qui veulent 
des protections, comme si la protection pouvait sup- 
pléer, je ne dis pas seulement au talent, mais à la 
plus simple notion de la langue que Ton prétend 
écrire. Il y a une série de femmes incomprises qui 
veulent entrer au théâtre : elles n'ont jamais essayé, il 
est vrai, de jouer la comédie, mais elles se sentent la 
vacation de jouer les premiers rôles ; une série de 
jeunes gens sans emploi qui demandent le premier em- 
ploi venu dans les arts, dans l'agriculture, dans la 
comptabilité : ils sont propres à tout apparemment, et 
bien qu'on ne les connaisse pas, on doit les recom- 
mander et répondre d'eux comme de soi-même. De 
plus modestes avouent qu'ils sont sans éducation au- 
cune, qu'il ne sont propres à rien, mais que, sous 
peine de manquer d'humanité, il faut leur trouver 
quelque chose à faire. 11 y a aussi une série d'ouvriers 
démocrates qui ont résolu le problème social et qui 
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feront disparaître la misère de notre société, si on leur 
donne de quoi publier leur système. Ceux-là sont in- 
faillibles. 

Quiconque en doute est vendu à Vorgrueil, à l'ava- 
rice et à l'égoïsme. Il y a encore une série de petite 
commerçants ruinés qui ont besoin de cinq ou six 
mille francs pour racheter un fonds de boutique. «Cela 
est une misère pour vous, disent-ils ; vous êtes bonne, 
vous ne me refuserez pas. » Il y a enfin des peintres, 
des musiciens, qui n'ont pas de succès parce qu'ils 
ont trop de génie et que la jalousie des maîtres les 
repousse ; il y a des soldats engagés qui voudraient 
se racheter, des juifs qui demandent des autographes 
pour les vendre, des demoiselles qui veulent entrer chez 
moi comme femmes de chambre pour être mes élèves 
en littérature. J'ai chez moi des armoires pleines de 
lettres saugrenues, de manuscrits fabuleux, de ro- 
mances ou d'opéras de Vautre monde, et de théories 
sociales à sauver tous les habitants du système pla- 
nétaire. Tout cela avec un posi-scripium portant de- 
mande d'un petit secours en attendant, et en double 
ou triple récidive, avec injures à la seconde somma- 
tion et menaces à la troisième. 

Et pourtant j'ai la patience de lire toutes les let- 
tres quand elles ne sont pas impossibles à déchiffiner, 
quand elles ne sont pas de seize pages en caractères 
microscopiques. J'ai la conscience de commencer tou- 
tes les élucubrations philosophiques, musicales et lit- 
téraires, et de les continuer quand je ne suis pas ré- 
volté, à la première page, des fautes trop grossières 
ou des observations trop révoltantes; 
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Quand je vois une ombre de talent, je mets à part 
et je réponds. Quand j'en vois beaucoup, je m'en oc- 
cupe tout à fait. Ces derniers ne me donnent pas 
grande besogne ; mais la médiocrité honnête est en- 
core assez abondante pour me prendre bien du temps 
et me causer bien de la fatigue. Le vrai talent ne 
demande jamais rien ; il offre et donne un pur témoi- 
gnage de sympathie. La médiocrité plate, à un degré 
au-dessous, commence à demander des auditeurs on 
des articles de journaux. La stupidité demande, que 
dis-je? elle exige impérieusement F argent et la 
gloire l 

Ajoutez à cette persécution les lettres anonymes 
remplies d'injures grossières; les entreprises, souvent 
aussi cjmiques, des saints et des saintes qui veulent 
me faire rentrer dans le giron de FEglise; les curés 
qui m'offrent de racheter mon âme en leur envoyant 
de quoi réparer une chapelle ou habiller une statue de 
la Vierge; les visites étranges, les trappistes, les 
instituteurs destitués en 1848, les mouchards volon- 
taires, espèces d'agents provocateurs imbéciles qui 
viennent crier contre tous les gouvernements, et qui se 
trompent, faisant du légitimisme chez les républicains, 
et vice versd; les artistes bohémiens, les colonels et 
capitaines espagnols réfugiés de tous les partis, suc- 
cessivement battus dans ce pays de vicissitudes, offi- 
ciers supérieurs à la quinzaine , chamarrés de décora- 
tions, qui demandent vingt francs et se mbattent sur 
vingt sous; enfin la misère fausse ou vraie, humble ou 
arrogante, la vanité confiante ou haineuse, Tignoble 
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race de partis, l'indiscrétion, la folie, la bassesse ou 
la stupidité sous toutes les formes : voilà la lèpre qui 
s'attache à toute célébrité, qui dérange, qui trouble, 
qui lasse, qui ruine, qui tue à la longue, à moins qu on 
n'adopte ce farouche principe : Toute misère est méritée^ 
qu'on n'écrive sur sa porte : Je ne donne rieti^ et qu'on 
dorme tranquille en se disant : « J'ai été exploité par 
les fripons, que ce soit tant pis désormais pour les 
honnêtes gens qui ont faim ! » 

On ne peut pas se figurer les excentricités, les in- 
convenances, les ridicules, les vanités, les folies et les 
bêtises de toutes sortes qui viennent se faire passer en 
revue par les malheureux artistes affligés de quelque 
renommée. Cette importunité délirante n'a qu'un bon 
résultat, qui est de vous inspirer un vif intérêt et une 
joyeuse sollicitude pour le talent modeste ei vrai qui 
veut bien se révéler à vous. 

Si une poignée de bons serviteurs pouvaient sauver 
le monde et suffire, par un travail forcé et une abné- 
gation sans limites, à détruire la misère et tous les 
vices qu'elle engendre, ceux-là devraient s'estimer 
heureux et fiers de leur mission, et l'espoir du succès 
en attirerait un plus grand nombre à la gloire, à la joie 
du sacrifice. Mais cet abîme de la misère n'est pas de 
ceux que les dieux consentent à fermer quand il a en- 
glouti quelque holocauste. 11 est sans fond, et il faut 
qu'une société entière y précipite ses offrandes pour 
le combler im instant. Dans l'état des choses, il sem- 
ble même que les dévouements partiels le creusent et 
l'agrandissent, puisque l'aumône avilit, en condam- 
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nant celui qui compte sur elle à Tabandon de soi- 
même. . 

On a retiré au clergé, aux communautés religieuses, 
les immenses biens qu'ils possédaient; on a tenté, dans 
une grande révolution sociale, de créer une caste de 
petits propriétaires actifs et laborieux à la place d'une 
caste de mendiants inertes et nuisibles. Donc Taumône 
ne sauvait pas la société, même exercée en grand par 
un corps constitué et considérable ; donc les richesses 
consacrées à l'aumône étaient loin de suffire, puisque 
ces richesses, mobilisées et distribuées sous une autre 
forme, ont laissé l'abîme béant et la misère pullulante. 
Et l'on voit qu'en me servant de cet exemple, je sup- 
pose que tout a été pour le mieux, que le clergé et les 
couvents n'ont jamais employé leurs biens qu'à faire 
l'aumône, et que^la vente des biens nationaux n'a en- 
richi que les pauvres, ce qui n^est pas absolument 
vrai, on le sait de reste. 

Oui, oui, hélas! la charité est impuissante, l'au- 
mône inutile. 11 est arrivé, il arrivera encore que des 
crises violentes forceront les dictatures, qu'elles soient 
populaires ou monarchiques, à tailler dans le vif et à 
exiger de la part des classes riches des sacrifices con- 
sidérables. Ce sera le droit du moment, mais jamais 
un droit absolu, selon les hommes, si un principe nou- 
veau ne vient le consacrer d'une manière éternelle 
dans la libre croyance de tous les hommes. 

Les gouvernements, quels qu'ils soient, n'y peuvent 
guère encore. Ne les accusez pas trop. A supposer 
qu'ils voulussent inaugurer ;\ tout prix ce principe de 
salut universel sous une forme quelconque, ils le vou- 
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draient en vain. La résistance des masses brisera tou- 
jours la volonté des individus, quelque ardente, quel- 
que miraculeuse qu'elle puisse être. Toute dictature 
est un rêve, si ce n'est celle du temps. 

Et cependant, que faire, nous autres individus de 
bonne intention? Nous abstenir ou nous immoler! 



CASANOVA 



CKLKBRE DESHERITE DU DIX- HUITIEME SIECLE 



PEINT PAR JULES JANIN 



Casanova ressemble à Grammont, à GU-Blas, à 
Guzman d'Alfarache, à Figaro, à Cagliostro, à Fau- 
blas, à tous ces enfants du hasard, pétulants, étourdis, 
prodigues, sensuels, habiles, effrontés, infatigables, 
insatiables, vivant au jour le jour, aux caprices de 
leurs sens, et prenant ce qu'ils rencontrent, chemin 
faisant, d'amour, de peine, de plaisir, de richesse et 
de pauvreté. 

Dans une des dernières années du dix -huitième 
siècle, si le hasard, une affaire, un rêve de poëte, une 
fantaisie de voyages, une mélancolie d'amant, une des 
mille causes enfin qui tiennent les pauvres humains de- 
bout, et les jettent à droite, à gauche, dans le chemin de 
traverse et sur la grande route; si, dis-je, un plaisir, 
un travail, un chagrin, vous avait conduit, de 1797 
à 1800, au château de Dax, près Tœplitz, vous auriez 
trouvé au milieu d'une solitude profonde, à Tombre 



des mâchicoulis et des tourelles crénelées, J. Casa- 
nova. Le seigneur suzerain de Tendroit, le comte de 
Wadstein, vous ayant montré son pont-levis, sa salle 
d*armes, ses aïeux peints de pied en cap, sa meute, 
§im arbre giûiéîUogique et ses étalons, toutes choses 
qui constituent un noble comte allemand, vous aurait 
ilil ensuite, on vous désignant un vieillard channant, 
cheminant d'un pas caduc dans la grande allée du 
parc, ou assis sous l'ombrage des charmilles : « Mon- 
sieur, voici M. de Casanova, mon bibliothécaire, âg/* 
de soixante-dix ans. » 

A ces mots, je vous vois regardant avec admiration 
le vénérable bibliothécaire ; vous comptez les rides de 
son visage, vous cherchez dans chaque sillon la trace 
d'une étude profonde, d'une méditation laborieuse, 11 
vous prend envie de vous agenouiller devant le vieil- 
lard, et de toucher ensuite, comme une relique, ses 
cheveux blancs qui s'échappent en flocons de neige. 
Un homme qui a blanchi loin du monde ! un docte 
tout nourri de la poussière des livres et du suc de la 
belle antiquité ! un sage , vivant depuis plus d*iin 
demi-siècle dans ce vieux manoir ! Quel saint château ! 
Quelle sainte vie ! quel saint homme ! Que de sciences 
amassées eu trésors sous ce respectable front ! Que de 
graves pensées, cliastes filles du travail et de la soli- 
tude ! Et dans cette ànie, que de pieux sentiments, que 
(le simplicité, que de vertus intactes ! A l'idée de celle 
vie si ]a])orieusement et si innocemment remplie, le 
respect vous saisit, o mon lionnête voyageur! les pa- 
triarches vous reviennent en mémoire, vous pensez à la 
Thébaïd(\ aux grottes solitaires, aux pieux ermites. 
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aux moines les plus fameux par leur dévotion et par 
leur renoncement à la matière. Quel magnifique éloge 
vous allez faire de la vieillesse et de la solitude ! Quel 
anathème vous allez lancer au monde, à ses vains plai- 
sirs! 

Croyez-moi, avant de commencer l'éloge du savant 
vieillard, regardez votre héros d'un peu plus près, pas- 
sez une heure ou deux, la journée tout entière si le 
ciel vous le permet, à voir jour dans son humeur, à 
descendre un peu dans son âme. Ne faites pas comme 
tant de grands observateurs qui décrivent intrépide- 
ment le fond des choses dont ils ont à peine aperçu la 
surface. Allez droit au vieillard. Que vous révèlent ces 
rides inscrites au front du personnage? Ces yeux que 
vous preniez pour le pur miroir d'une âme tranquille 
et chaste, que vous apprennent-ils? C'est un regard 
vif, inquiet, curieux, où brillent les derniers feux 
^l'une flamme libertine ; c'est le regard d'un mondain 
qui a beaucoup vu, beaucoup désiré. Voyez comme le 
bonhomme s'agite, lui qui vous semblait si heureux 
dans sa solitude! Tentez maintenant d'établir, entre 
vous et ce grave bibliothécaire, une discussion scien- 
tifique ; abordez un point d'histoire, de philosophie ou 
de morale. Il vous parlera de filles enlevées, de femmes 
séduites, de pupilles vaincues ; ses discours ne seront 
ornés que de beaux sourcils, de blanches joues, de 
mains fines et douces, de pieds charmants, de jambes 
faites au tour, de tailles divines, d'yeux bleus, noirs, 
tendres, ardents, mélancoliques, enflammés de désirs, 
noyés do volupté. 

Suivez le savant homme dans sou docte sanctuaire. 
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VOUS le croyez silencieusement enseveli sur d'indé- 
chiffrables scholies; pas du tout, il est entouré de 
lettres amoureuses délicatement accouplées et réunies 
par des rubans de toutes couleurs, roses, bleus, 
azurés, exhalant les plus suaves odeurs et un doux 
parfum de femme. Autour de lui, cent portraits mi- 
gnons, délicats et gracieux profils : Tltalienne à Tœil 
noir, la voluptueuse Espagnole, la belle Grecque au 
beau sourire, la sultane énervée, la vive et spirituelle 
Française, des beautés de toutes les religions et de 
toutes les latitudes. Voilà la science dont s'entoure le 
vénér^tble vieillard. Il écrit ses Mémoires. Catulle, 
Martial, Ovide, Tibulle, Pétrone, Apulée, Boccace, 
la Fontaine, président à ses veilles. 



M"" LENORMAND 



LA DESHERITEE PARVENUE A LA FORTUNE 



PEINTE PAR JULES JANIN 



Cette pauvre espèce humaine est ainsi faite qu'à 
tout prendre, Fâme de tous les hommes est malade 
des mêmes maladies. Divisez la vie en trois ou quatre 
parties : la jeunesse qui aime, Tâge mûr qui intrigue, 
la vieillesse qui se dévore le cœur faute d'aliments, 
et déjà vous avez accompli une bonne moitié de Tart 
des devins. 

A ce métier de prédire l'avenir, de flatter la pas- 
sion, de promettre l'espérance , notre sorcière avait 
gagné une assez belle fortune. Elle avait le mens 
aureuy l'esprit d'or dont parle Virgile, in sommo mens 
aurea vivet Olympo^ et cette fortune, elle l'avait faite 
sans peine, sans chagrin, de la façon la plus piquante, 
payée pour entendre des révélations, pour deviner 
des secrets, pour assister à des drames qui se paye- 
raient au poids de l'or. Pour savoir les caractères de 
ce siècle, elle était mieux posée que Molière, mieux 
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que la Bruyère ; elle était mieux posëe que rusurier 
lui-même, cet avide, cet infâme moraliste qxii, lui 
aussi, peut dire sa mésaventure à quiconque entre 
dans son antre. Du reste, nul esprit (je ne parle pâs 
de Tusurier), nulle éloquence, rien d'inspiré, rien du 
cœur, rien de l'âme; pas un mot de Thistoire mo- 
derne; rien que de très-vulgaire, de très-niais, de 
très-plat, l'habileté d'une portière, la rapacité d'un 
usurier (1). 

Voilà la femme qui a été consultée , avec tomes 
sortes de terreurs et de respects, par les plus hardis 
courages, par les intelligences les plus avancées de ce 
temps-ci, à commencer par l'impératrice Joséphine! 
par le premier consul Bonaparte ! Elle était avide, elle 
aimait l'argent de ses pratiques, encore plus qu'elle 
n'aimait leurs secrets. 

La mort de cette femme, arrivée le 1" juillet 1843, 
complète bien des pertes qu'a déjà faites l'Empire de 
Napoléon I". Elle a été toute la poésie de cette 
époque. 

(1) a I^ peuple de Florence n'est pas bète, disait Machiavel, et 
cependant frère Ji^rônic Savonarole a bien fait croire au peuple Je 
Florence qu'il prédisait l'avenir, m 



LE DÉSHÉRITÉ ET LE 8ALM0N 



AUGUSTE VILLEMOT 



Depuis quelques années la société parisienne sem- 
ble assise autour du tapis vert. Là, vous savez com- 
ment les choses se comportent : on a une masse devant 
soi, dix minutes après on emprunte vingt francs à son 
voisin. Nous en connaissons bien aujourd'hui, de ces 
revers de fortune? Que de gens aujourd'hui passent de 
leur hôtel au cabinet garni à quinze francs par mois ! 
Le pire est que la fortune subite, les délices de Capoue, 
quelquefois un sot orgueil, ont énervé chez ces favoris 
du sort, devenus ses victimes, toutes les facultés du 
travail. On vit quelque temps des débris de son festin. 
On use son crédit jusqu'à la dernière pistole, et de 
l'emprunt on passe par des transitions douces à la 
mendicité. 

La situation actuelle a beaucoup multiplié la tribu 
des mendiants en habit noir. Un banquier célèbre me 
racontait ces jours-ci toutes les entreprises des men- 
diants de salon, leurs ruses, leurs subtilités et leurs 
témérités, effleurant parfois la lisière du Code crimi- 
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nel, d'autrefois y sautant à pieds joints. Quand le 
mendiant a occupé une position financière, il écrit au 
banquier et lui demande un rendez-vous pour lui dé- 
velopper une idée, au capital de quinze millions. Il se 
trouve que l'idée ne vaut pas dix francs, ce qui n'em- 
pêche pas toujours le banquier de les donner pour en- 
tretenir cette fertile imagination. Une autre fois le 
solliciteur a parole du ministre pour la concession d'une • 
mine. Il lui manque deux cents francs pour faire le 
voyage et s'installer au siège de Texploitation. Dans tout 
cela il n'y a d'exploité que la bonté de celui qui donne 
ces deux cents francs. Car ce système ne fait pas de 
dupes. Je ne parle pas des escroqueries caractérisées, 
des listes de souscriptions colportées de maison en 
maison pour soulager des infortunes aiion3rmes. Cela 
rentre dans le domaine de la police correctionnelle. 
Enfin, il y a une catégorie de mendiants inférieurs, à 
qui leur timidité et leur costume ferment Taccès des 
maisons et qui battent le pavé. Apostés dans la rue, 
ils attendent le passage de quelque financier connu par 
sa bienveillance. Alors commence Tétemelle histoire 
de la femme et des quatre enfants qui meurent de faim 
sur un grabat. Certes , ces misères-là existent. Et à 
Dieu ne plaise que je m'applique à décourager la cha- 
rité; mais des exemples attestent que la charité fait 
bien d'être clairvoyante. 

Le banquier dont je résume les confidences me ra- 
contait à ce propos l'anecdote suivante : 11 y a trois 
ans, traversant la rue Vivienne, il remarque chea Che- 
vet un beau morceau de saumon; il entre et en de- 
mande le prix. C'est quinze francs pour vous , dit le 
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marchand. Cette formule donna à penser au banquier 
qu'il était reconnu et qu'on abusait de sa fortune. 

Au seuil de la boutique, il trouva rhomme au front 
pâle qui a toujours en réserve une femme et quatre 
enfants sur un grabat. Une bonne action vaut mieux 
qu'un saumon, se dit le banquier, qui donna au men- 
diant quinze francs qu'il venait d'économiser. 

Après avoir fait cinquante pas dans la rue Vivienne, 
le financier réfléchit que les millions seraient une dé- 
ception, s'ils ne procuraient l'avantage de pouvoir 
manger du saumon, à tout prix, précisément le jour 
où on en a envie. Il retourne , entre dans la boutique, 
et demande qu'on lui livre le poisson au prix indiqué. 
«Trop tard, dit la marchande, voici monsieur qui vient 
de l'acheter. » Le banquier se retourne et reconnaît dans 
l'acheteur du saumon l'homme aux quatre enfants. 

« Je trouve cette nourriture peu substantielle pour 
votre famille, dit-il; le vulgaire pot-au-feu lui eût peut- 
être mieux convenu? 

« Monsieur, répliqua le mendiant sans trop se dé- 
concerter, vous oubliez que c'est aujourd'hui vendredi; 
ce jour-là, dans les familles chrétiennes, on fait 
maigre. » 

Le banquier profita de la leçon et résolut de ne 
plus faire l'aumône sur les trottoirs que dans les jours 
gras. 

Je serais désespéré, je le répète, qu'on tirât de cette 
simple anecdote et des considérations qui précèdent, 
des conclusions tendant à supposer que la misère est 
vne pure fiction; je veux seulement dire que la charité 
doit, autant que possible, éclairer sa marche; 



LES DÉSHÉRITÉS 



PEINTS EN STYLE HOMERIQUE 



PAR MERY 



Lfi atrnc :ie jxmsc au Pa/aU'Hoijai, /t'20 novembre 1831. 



Jetez vos yeux partout : partout Fceil s'éblouit 

De Tenivrant tableau de rhomme qui jouit: 

Les élus du destin aux faces rayonnantes, 

I^s riches armateurs de Bordeaux et de Nantes. 

Des manteaux de Berchut (1) largement pavoises. 

Frappent les hauts plafonds d'idiomes croisés : 

Ils vont chez Corcelet ("J), ce savant qui leur nomme 

I^s mets universels du monde gastronome : 

Malte-Brun de la table, il dit quelle cité 

Offre un tribut plus large à la voracité, 

\ii désigne du doigt ses poudreuses archives 

OU dorment tous les vins des chaleureuses rives. 

D'autres qui, pour dresser de splendides festins. 

S'agenouillent cncor devant les noms éteints, 

Visitent de Chevet (3; le menteur étalage ; 

Là, des saumons géants venus par le roulage, 

(i) Tailleur renommé. 

(2) Marchand de comestibles. 

(3) Célèbre marchand de comestibles. 
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Des colosses de mer sur son banc ëchoaés, 

Des grappes de faisans à ses frises cloues, 

Des monstres inconnus aux quatre Acadëmies, 

D*ënigmatiques chairs, des pâtes de momies. 

De ce grand muséum encombrent les trois seuils, 

Clamard des esturgeons, Montfaucon des chevreuils. 

D'autres ont dédaigne cette cuisine peinte; 

Du parallélogramme ils arpentent Tenceinte, 

Et quand sous le portique où chante Séraphin (1), 

Ils se sont infusé le bonheur de la faim. 

On les voit s'élancer vers l'odorante salle. 

Des Frères étemels, trinité provençale (2), 

Réfectoire embaumé des succulents repas, 

Seul temple où pour diner l'enseigne ne ment pas. 

Là, se rendent encor ceux que Dieu même on vie. 

Ceux qui dans un instant se font toute une vie, 

Les fortunés joueurs dont l'étroit pantalon 

Trahit, en relief, l'or conquis au salon. 

Puis, quand tous ont calmé cotte faim dévorante 

Que donne le jardin ou le trente-et-quarante, 

Brûlés de Clos-Vougeot, de Pomards et de Nuits, 

Ils vont se perdre seuls dans le secret des nuits. 

Vivez heureux, o vous dont la fortune est faite! 

Pour vous le rude hiver n'est qu'une longue fête ; 

Allez, croyez-le bien, troupeau prédestiné. 

Personne n'est à jeun quand vous avez dîné. 

Savez- vous que tantôt, dans ce brillant domaine, 

La faim se promenait sous une face humaine ; 

Qu'après votre festin, en ce même moment. 

Elle avale le froid à défaut d'aliment? 

Oh ! quand vous vous plongiez dans les coupes vineuses, 

A travers le cristal des vitres lumineuses 

Vous n'avez donc pas vu sur le seuil éclatant 

Ces grands yeux affamés qui vous regardaient tant. 

Qui yous ont tant suivi quand votre front superbe 

Divisait en passant l'arc-en-ciel de la gerbe? 

(1) Où l'on montrait les ombres chinoises si chéries des enfants* 

(2) Les Trois Frères Provençaux, restaurant des plus renommés* 

22 



-338- 

Non ; cette gerbe d^eaa, panache de Hû^er, 

A jeté, daas ce jour, moins de gouttes dans Tair, 

Moins qu'ils n*ont fait de pas dans ces tristes allées 

Où la pluie a fondu les nocturnes gelées. 

Pareils aux condamnés, parqués dans une cour, 

Qui de leur noir préau font mille fois le tour, 

Ils marchent sans repos, depuis Theure où les gardes 

Des cent grilles de fer ouvrent les hallebardes. 

Voyez-les ces proscrits, ces ilotes errants, 

Ces hommes que la &dm a rendus transparents, 

Ces Orestes bourgeois que le bras des Furies 

Semble faire tourner devant les galeries. 

Ces atomes sans poids, que le plus léger vent 

Déracine du sol comme un sable mouvant. 

Ces êtres qui, le soir, chassés du jardin sombre. 

Passent à la lumière et ne laissent pas d'ombre, 

Ces cibles du malheur qui, dès Tàge enfantin, 

Emoussent chaque jour le fleuret du destin ; 

Troupeau contagieux que la lèpre calcine. 

Ils n'ont pas le denier pour payer la piscine. 

L'obole qu'on échange aux angles du quartier 

Contre l'immonde pain du hideux regrattier. 

A l'heure du dîner, ce peuple se condense ; 

Ils ont depuis longtemps nié la Providence ; 

Ils n'invoquent jamais, pour raffermir leurs os, 

Celui qui donne vie aux petits des oiseaux ; 

Mais comme un dieu sauveur ils flairent au passage 

Quelque ami de collège à l'opulent visage 

Qui prélève, en courant, de son riche budget 

L'aumône qu'on déploie au comptoir de Rouget (1). 

Ou dans le soupirail du sombre Larosière (2); 

Plaignons celui qui &dt une vaine croisière ; 

Qui n'a pas recueilli dans son osseuse main 

De quoi ne pas mourir jusques au lendemain ! 

Suivez-le du regard : convive imaginaire, 

Il dérobe à Véfour son parfum culinaire ; 

Sa lèvre est suspendue aux mets éblouissants 

Qu'une vitre interdit à la main des passants ; 

(i et 2) Rouget et Larosière, antipodes gastronomiques des Frères 
Provençaux. 
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Il contemple surtout ayec un œil étrange 
La fille de Joseph (1), la Rëbecca du change; 
Les immondices d'or, amas pyramidal, 
Potose qui rayonne aux grilles de Vidal (2). 
Hélas ! de cette boue une mince parcelle 
Redonnerait la vie à son corps qui chancelle ; 
Et cet or satanique, objet de tant de vœux, 
Dans son gousset désert crispe ses doigts nerveux. 
Puis quand il a franchi cette crise d'une heure* 
Il sent qu'il peut passer une nuit sans qu'il meure... 
Et se fortifiant d'un calme désespoir, 
Il s'apprête à subir l'éternité du soir. 
Voilà les doux tableaux que, dans son beau domaine, 
L'inexorable hiver tous les ans nous ramène. 
En attendant le jour où quelque heureux essai, 
Conquis aux songes d'or de Malthus et de Say (3), 
Quelque plan social, étayé sur deux tomes, 
Couvre d'un peu de chair tous ces errants fantômes, 
Donne à chacun sa part promise aux fils d'Adam. 

Voyez-les : sans trouver un lit qui les endorme, 
Ils errent jour et nuit sous le même uniforme ; 
Ils épinglent sur eux quelques lambeaux étroits. 
L'un à l'autre cousus par des fils maladroits; 
Le malheur fait passer sous ses fourches caudines 
Ces décombres vivants habillés de ruines ; 
Leurs vêtements, rebut d'opulentes maisons. 
Donnent des démentis à toutes les saisons : 
L'hiver, quand un froid vif embrase leurs narines, 
Ils se glissent parés de robes zéphirines ; 
L'été, quand l'horizon allume ses fourneaux, 
Ils traînent en suant l'alpaga de Temaux. 
Triste peuple, roseaux effeuillés sur les aires. 
Plastrons déchiquetés par toutes les misères. 
Ils semblent adresser, du fond de ces abris. 
Un sarcasme éternel au luxe de Paris. 

(1) Changeur du Palais-Royal assassiné par deux Italiens qui lui vo- 
lèrent une somme considérable. 

(2) Célèbre changeur. 

(3) Deux célèbres économistes, le premier mort à Loudres en 1834. 
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Mais autant qu'un ormeau s'élève sur Tarbuste, 
Autant que Gornuet domine rhomme-buste (1), 
Sur cette obscure plèbe errante dans Tenclos, 
Autant plane et surgit Théroïque Duclos (2). 
Dans cet étroit royaume où le destin les parque, 
Les terrestres damnés l'ont élu pour monarque : 
C'est l'archange déchu, le satan bordelais, 
Le Juif-Errant chrétien, le Melmoth du Palais; 
Depuis sept ans entiers, de colonne en colonne. 
Comme un soleil éteint ce spectre tourbillonne ; 
Depuis le dernier soir que l'acier le rasa, 
Il a vu trois Véfour et quatre Corazza (3); 
Sous ses orteils, chaussés d'étemelles sandales, 
Il a du long portique usé toutes les dalles ; 
Être mystérieux qui, d'un coup d'oeil glaçant, 
Déconcerte le rire aux lèvres du passant; 
Sur tant d'infortunés infortune célèbre ! 
Des calculs du malheur c'est la vivante algèbre. 
De l'angle de Terris jusqu'à Berthelemot. 
Il fait tourner sans fin son énigme sans mot. 
Est-il un point d'arrêt à cette ellipse immense? 
Est-ce dédain sublime, ou sagesse ou démence? 
Qui sait? il veut peut-être, au bout de son chemin. 
Par un enseignement frapper le genre humain ; 
Peutrètre, pour fonmir un dernier épisode. 
Il attend que Rothschild, son terrestre antipode, 
Un jour dans le palais, l'aborde sans effroi. 
En lui disant : Je suis plus malheureux que toi ! 

(i) Nain qui distribuait les journaux. 

(2) L'homme errant du Palais-Royal sous le règne de Louis-Phi- 
lippe; ou a publié la vie de Chodruc-Duclos, cet hôte éternel du Pa- 
lais-Royal. 

(3) Café illustre par ses quatre successeurs. 



PEINTURE DANTESQUE 

PAR LE PLUS GRAND POETE DES TEMPS MODERNES 
APRÈS L'AUTEUR DE TRISTESSE D'OLYMPJO. 



Jacqae ëtait grand, loyal, intrépide et superbe, 
L'habitude, qui fait de la vie un proverbe. 
Lui donnait la nausëe. — Heureux ou malheureux. 
Il ne fit rien comme elle, et garda pour ses dieux 
L'audace et la Hertë, qui sont ses sœurs aînées. 

Il pnt trois bourses d'or, et, durant trois années, 
Il vécut au soleil sans se douter des lois ; 
Et jamais fils d'Adam, sous la sainte lumière. 
N'a, de l'est au couchant, promené sur la terre. 
Un plus large mépris des peuples et des rois. 

Seul, il marchait tout nu dans cette mascarade 
Qu'on appelle la vie, en y parlant tout haut. 
Tel que la robe d'or du jeune Alcibiade, 
Son orgueil indolent, du palais au ruisseau. 
Traînait derrière lui comme un royal manteau. 

Ce n'était pour personne un objet de mystère 

Qu'il eût trois ans à vivre et qu'il mangeât son bien. 

Le monde souriait en le regardant flaire. 

Et lui, qui le faisait, disait à l'ordinaire 

Qu'il se ferait sauter quand il n'aurait plus rien. 

C'était un noble cœur, naïf comme l'enfance, 
Bon comme la pitié, grand comme l'espérance. 
Il ne voulut jamais croire à sa pauvreté. 
L*armure qu'il portait n'allait pas à sa taille ; 
Elle était bonne au plus pour un jour de bataille , 
Et ce jour-là fut court comme une nuit d'été, 



LE DÉSHÉRITÉ AU DÉSESPOIR 



PAR MURGER 



Qui firappe à ma porte à eette heure? 

— Ouvre, c'est moi. — Quel est ton nom? 
Ou n'entre pas dans ma demeure, 

A minuit, ainsi sans façon ! 

— J'ai marché toute la journëe 
De Touest à Test, du sud au nord. 
A Tangle de ta cheminëe 
Laisse-moi m'asseoir. -^ Pas encor. 

Quel est ton nom? — Je suis la gloire. 
Je mène à Fimmortalitë. 

— Passe, fantôme dérisoire! 

— Donne-moi l'hospitalité. 

Je suis Tamour et la jeunesse, 
Ces deux belles moitiés de Dieu. 

— Passe ton chemin ; ma maîtresse 
Depuis longtemps m'a dit adieu. 

— Je suiif Tart et la poésie, 

On me prosciit : Vite, ouvre. — Non! 
Je ne sais plus chanter ma mie, 
Je ne sais même plus son nom. 
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— Ouvre-moi, je sois la richesse, 
Et j'ai de Tor, de Tor toujours : 
Je puis te rendre ta msutresse. 

-— Peux-tu me rendre nos amours? 

— • Ouvre-moi, je suis la puissance, 
J'ai la pourpre. — Vœux superflus! 
Peux-tu me rendre l'existence 
De ceux qui ne reviendront plus? 

— Si tu ne veux ouvrir ta porte 
Qu'au voyageur qui dit son nom, 
Je suis la Mort! ouvre; j'apporte 
Pour tous les maux la guërison. 

Tu peux entendre à ma ceinture 
Sonner les clefs des noirs caveaux ; 
J'abriterai ta sépulture 
De l'insulte des animaux. 

— Entre chez moi, maigre étrangère. 
Et pardonne à ma pauvreté. 

C'est le foyer de la misère 
Qui t'offre l'hospitalité. 

Entre , je suis las de la vie , 
Qui pour moi n'a plus d'avenir; 
J'avais depuis longtemps l'envie , 
Non le courage de mourir. 

Entre sous mon toit , bois et mange , 
Dors , et quand tu t'éveilleras , 
Pour payer ton écot, cher ange , 
Dans tes bras tu m'emporteras. 

Je t'attendais, je veux te suivre , 
Où tu m'emmèneras, j'irai ; 
Mais laisse mon pauvre chien vivre , 
Pour que je puisse être pleuré ! 



Le premier, volume qui renferme l'Armée des déshérité, 
sera suivi d'un second volume contenant des études contem- 
poraines, tableaux vivants des désirs, des passions et de 
tout ce travail d'intelligence qui s'agite autour de nous. 

M. Tardif de Mello fera passer en revue tout ce qui sort 
de la vulgarité, tout ces gais et charmants esprits qui ont si 
habilement ou si tristement conduit la vie à travers tant de 
périls. En attendant, il détache de son manuscrit ces deux 
piquants échantillons d'un Anglais à Clichy et d'un baron 
prussien. 



UN ANGLAIS 



GRAND ADMIRATEUR DE L ARMEE DES DESHERITES 



SOIS LE REONB DE LOUIS-PHILIPPE. 



Paris, cette grande capitale qui dévore toutes les ri- 
chesses de la France, qui attire les regards du monde 
entier, cette ville unique en son genre, oi\ avec de Tor 
on peut satisfaire toutes ses passions, toutes ses fantai- 
sies, cette ville qui renferme une prodigieuse diversité 
de caracl(>rcs excentriques, où le génie coudoie à cha- 
que pas la stupidité, la vertu le vice, la misère la ri- 
chesse, le savoir l'ignorance ; Paris, foyer de toutes 
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ces passions politiques qui alimentent le mouvement 
de la civilisation européenne; Paris, que tous les 
grands écrivains ont dépeint chacun à sa manière (1), 
et dont Victor Hugo disait : 

Quand Paris se met à Touvrage 
Dans sa forge aux mille clameurs, 
A tout peuple heureux, brave ou sage, 
Il prend ses lois, ses dieux, ses mœurs. 
Dans sa fournaise, pèle-mèle, 
Il fond, transforme et renouvelle 
Cette science universelle 
Qu*il emprunte à tous les humains : 
Puis il rejette aux peuples blêmes 
Leurs sceptres et leurs diadèmes, 
Leurs préjuges et leurs systèmes 
Tout tordus par ses fortes mains ! 
Conmie un essaim dans la foret, 
Toi^ours Paris s^ëcrie et gronde. 
Nul ne sait, question profonde ! 
Ce que perdrait le bruit du monde 
Le jour où Pans se tairait ! 

Eh bien ! malgré tout cet étalage de splendeurs, mal- 
gré ces sources inépuisables de jouissances et de vo- 
luptés, il y a des gens riches qui s'ennuient à Paris, 

J'ai connu un Anglais qui ne pouvait comprendre 
comment il était possible de s'ennuyer quand on avait 
une bonne table, des gens d'esprit à foison, toujours 
disposés à grandir leur amphitryon ; quant à lui, le 
boulevard des Italiens et la maison de dettes de la rue 
de Clichy étaient ses deux pôles arctique et antarcti- 
que. 11 ne faisait aucune différence entre fouler l'as- 

(l) Voyez rintroduction de Cormenin dans son ouvrage le Droit 
aihniimtrntif. la centralisation. 



— 346 - 

phalte du boulevard des Italiens ou se promener dans 
les allées du jardin de la maison de Clichj, et je crois 
même qu'il avait une secrète préférence pour cette der* 
nière. 

Voici à quelle occasion ce gentleman, riche et dis- 
tingué, avait été incarcéré à Clichy, où il séjourna 
neuf ans, bien qu'il eût pu en sortir quinze jours après 
son arrestation. 

M. Delà.... tenait sur le boulevard des Capucines, 
au-dessus du café Napolitain, une maison admirable- 
ment organisée pour faire les honneurs de la capitale 
aux riches étrangers. On y trouvait des appartements 
luxueux, un personnel choisi de gens de service, une 
table princière, une société d'élite composée de tout 
ce que Tannée des déshérités renferme de plus dis- 
tingué sous le rapport des manières aristocratiques, 
de l'esprit et de Tinstruction. Deux fois par semaine, 
il y avait grand bal, et les autres jours petite danse 
au piano et des tables de jeu en permanence. 

Le jour de bal, le dîner était plus succulent que 
d'habitude, et le Champagne qui pétillait dans les 
verres animait le feu de la conversation. Après le 
dîner, on passait dans un splendide salon, où la musi- 
que faisait entendre les sons les plus suaves de Bellini 
et de Donizetti. Après quelques conversations poUti- 
ques, littéraires et romanesques, les tables de jeu se 
garnissaient d'amateurs des deux sexes, et les danses 
commençaient. 

Quel bonheur de bondir, ëperdue, en la foule. 
De sentir par le bal ses sens multiplies, 
Et de ne pas savoir si dans la nue on roule. 
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Si Ton chaaae en fuyant la terre , on ai Ton foole 
Un flot tournoyant sous ses pieds ! (1) 

On conçoit que les joueurs, sous l'influence du 
Champagne, enivrés par le contact de beautés char- 
mantes de tous les pays, perdaient leur or avec une 
insouciance de grands seigneurs. Ce n'est que le 
matin, à cinq ou six heures, que la réalité apparaissait 
et donnait place à Taffireux néant. Les lumières, les 
femmes, la musique, l'argent, tout avait disparu. 

Quels tristes lendemains laisse le bal folâtre ! 

L'Anglais dont je suis le biographe payait ponc- 
tuellement à M. Delà.... des mémoires de dix à douze 
mille francs ; mais un jour qu'il s'était trop aventuré, 
son banquier de Londres lui ayant fait éprouver un 
petit retard, il se trouva dans l'impossibiUté de solder 
une note de quinze mille francs qui lui fut présentée 

inopinément par M. Delà Ne connaissant pas le 

caractère original de son hôte qui avait le fanatisme de 
sa dignité personnelle, il voulut qu'il empruntât cette 
somme à l'un de ses compatriotes, le menaçant, en cas 
de refus, de le poursuivre judiciairement ; l'Anglais 
lui répondit froidement que s'il avait le malheur 
d'agir avec cette rudesse, il n'aurait jamais un penny 
de lui. La lutte s'engagea et l'Anglais fut incarcéré ; 
mais Delà. . . fut vaincu par la froide obstination de 
son adversaire. Toutes les démarches de conciliation 
échouèrent ; on réduisit la somme de quinze mille à 
dix mille, puis à cinq miUe, puis à deux mille, et enfin 

(1) Les Fantômes. 
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à mille francs, et Delà..., qui, depuis ce jour, n avait 
éprouvé que des revers, fatigué de payer trente francs 
par mois pendant neuf années consécutives, se réâgna 
à ne plus envoyer de subsides à un débiteur qui se 
moquait des huissiers et des gardes du commerce. 

Cet Anglais, qui possédait dans sa cellule plus de 
quatre cent mille francs en or, me disait qu'Q n'avait 
jamais passé des jours plus délicieux quo dans la mai- 
son pour dettes de la rue de Clichy. « Monsieur, me 
disait-il, pour rencontrer une pléiade de déshérités 
aussi charmants, de caractères si variés, de penseurs, 
de philosophes, de poëtes, de fantaisistes, de savants, 
etc., il faudrait parcourir les cinq parties du monde, 
tandis que moi je n'ai qu'à descendre l'hiver dans la 
galerie, l'été dans le jardin, pour jouir du plaisir d'une 
aimable conversation. On a la solitude et l'inestimable 
avantage de ne voir que les personnes qui vous con- 
viennent. » 

Effectivement, il y avait à Clichy, pendant le séjour 
qu'y fit notre Anglais, une pléiade d'hommes distin- 
gués. On peut citer le duc d'Ab..., le prince de Kau..., 
le comte L..., Charles St..., célèbre administrateur; 
Ouv..., célèbre mathématicien; D..., profond philo- 
sophe ; Marius C..., poète distingué; Maurice Alhouv, 
un des écrivains les plus spirituels de Paris, etc. « Je 
puis méditer à loisir, disait l'Anglais , sur les chefs- 
d'œuvre que les écrivains d'élite sont occupés joiu* et 
nuit à composer pour me procurer des jouissances 
intellectuelles. J'ai à ma disposition les journaux re- 
présentant toutes les opinions, rédigés par les plus 
profonds publicistes. 
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Enfin, notre Anglais sortit avec regret de ce lieu de 
délices pour lui, car à cette époque on avait la liberté 
de faire venir du dehors les dîners les plus succulents 
et les vins les plus généreux. » 

Il nous offrit un banquet d'adieu au café de Paris, 
qui était alors le rendez- vous de la jeunesse dorée. 
La conversation fut des plus brillantes. La philosophie 
et la poésie antiques comparées à celles des modernes 
furent traitées avec une animation sans pareille, et 
lorsqu'on prononça les noms de lord Byron, de Victor 
Hugo et d'Alfred de Musset, tous les convives furent 
unanimes à proclamer que la poésie de nos jours l'em- 
porte sur celle de la Grèce et de Rome. Notre Anglais 
reconnut que rien n'était comparable à la Tristesse 
et Olympia^ et il nous donna pour dessert ce sublime 
fragment de Musset : 

Créature d'un jour qui t'agites une heure , 
De quoi viens-tu te plaindre et qui te fait gcmir? 
Ton âme t'inquiète , et tu crois qu'eUe pleure , 
Ton âme est immortelle, et tes pleurs vont tarir. 

Tu te sens le cœur pris d'un caprice de femme, 
Et tu dis qu'il se brise à force de souffrir : 
Tu demandes à Dieu de soulager ton âme ; 
Ton âme est immortelle, et ton cœur va guérir. 

Le regret d'un instant te trouble et te dévore : 
Tu dis que le passé te voile l'avenir, 
Ne te plains pas d'hier, laisse venir l'aurore ; 
Ton âme est immortelle, et le temps va s'enfuir. 

Ton corps est abattu du mal de ta pensée ; 
Tu sens ton front peser et tes genoux fléchir; 
Tombe, agenouiUe-toi, créature insensée : 
Ton âme est immortelle, et la mort va venir. 
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Tes 08 dans le ceroueil vont tomber en poussière ; 
Ta mëmoire, ton nom, ta gloire, vont përir; 
Mais non pas ton amour; si ton amour t'est chère ; 
Ton âme est immortelle, et va s'en souvenir. 

Tous les cœurs furent électrisés par cette dernière 
strophe et proclamèrent que l'amout c'était Timmor- 
talitë. 

Le jour de son départ pour ritalie, TAnglais voulut 
revoir une dernière fois la maison de Clichy, et il 
s'écria, en quittant cet hôtel improprement appelé pri- 
son et dont nous voudrions voir la prosaïque inscrip- 
tion remplacée par celle des sonnets de Pétrarque, 
tout à fait opposée à celle du Dante, sur le frontispice 
de Y Enfer': 

« Lieu de solitude et de rêverie si cher à mon cœur, 
je conserverai toujours le doux souvenir des années 
fugitives que j'ai passées ici et qui ont été comme une 
oasis dans ma vie agitée par tant de passions. » 



LE BARON H 

UN DES BEAUX DÉSHÉRITÉS DU DIX-NEUVIÈBŒ SIÈCLE 

RBONB DB LOUIS^PHILIPFB 



Lo baron H était un homme d'une taille et d'une 

vigueur athlétiques, dont la physionomie était noble et 
sérieuse, les manières pleines de distinction et le lang-age 
insinuant. Au premier abords il imposait par sa prestance. 
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Après avoir servi la Prusse, sa patrie, en qualité de capi- 
taine de cavalerie; il comprit que pour un gentilhomme 
sans fortune, et doué d'une passion formidable pour la 
bonne chère, le jeu et les femmes, Paris était la seule ville 
où il pouvait satisfaire ses goûts sensuels. 

Le prince C. de B..., dont l'excentricité est proverbiale 
dans toute l'Europe , venait d'être forcé par la Diète de 
Francfort de céder sa couronne ducale à son frère puiné. 
C'était le cabinet anglais qui, à l'instigation de George FV, 
tuteur du jeune prince, avait amené cette substitution 
forcée et cette infraction manifeste au dogme de la légiti- 
mité. Ce prince, en quittant son petit Etat, eut la pré- 
voyance d'emporter avec lui tout le numéraire, tous les 
joyaux et tous les objets précieux, sur lesquels il fit main 
basse avec la rapacité d'un Croate. Toutes les conférences, 
tous les protocoles, toutes les notes de chancellerie ne pu- 
rent lui faire restituer la moindre parcelle de son riche 
butin. 

Arrivé à Paris, il fit sensation par l'étalage d'un luxe 
asiatique, et lord Seymour même fut éclipsé par ce prince. 
Cependant, au milieu de toutes ces magnificences, il croyait 
sa vie sans cesse menacée par des émissaires soudoyés par 
l'Angleterre et le prince de Metternich. Cette crainte imagi- 
naire se changea bientôt chez lui en monomanie. C'est alors 

qu'il prit à son service le baron H , qui était son garde 

du corps et le suivait partout. Il va sans dire qu'il était armé 
jusqu'aux dents, et il possédait tout ce qu'il fallait pour 
remplir cette mission : un courage à toute épreuve et un 
talent consommé pour le tir et l'escrime connu dans toute 
l'Allemagne ; mais cet homme, si précieux pour le prince^ 
avait des passions en harmonie avec ses qualités. 

C'était un brillant joueur ot un gastronome émérite. Ou 
peut dire même que le baron était un des plus grands poètes 
des nations civilisées pour l'improvisation d'un dîner ou dé- 
jeuner. Comme un capitaine qui doit livrer une bataille de 
laquelle dépend le sort d'un empire, et dont le coup d'œil ra- 
pide embrasse d'avance toutes 'les péripéties de l'action, le 



baron prévoyait et calculait tout d'abord toutes les jouissan- 
ces qu'il ménageait à son estomac et à ceux de ses conviTes. 
Il faisait une provision de hors-d'œuvre les plus rare^? pour 
stimuler les appétits paresseux, et pour tout dire, un déjeu- 
ner ou un dîner était pour lui un véritable poëme. 

Le capitaine P , dont je tiens tous ces détails, était nn 

admirateur enthousiaste du baron H et son lieutenant 

dans toutes ses somptuosités culinaires. Il s'était pour ainsi 
dire introduit dans l'estomac du baron pour en sonder les 
facultés digestives, à l'instar de Jonas qui séjourna trois 
jours dans le ventre de la baleine. Il le surprit un jour noir, 
expression des Russes quand ils n'ont pas un copeck. Il 
adressait à son ventre une allocution des plus pathétiques. 
Il cherchait à le consoler de ce qu'il ne pouvait lui oflfrir ce 
jour-là qu'une flûte et un verre depu. 

« Quoi ! disait le baron en se promenani, dans sa chambre 
tout agité, oserais-tu te plaindr.-^, toi qui dans mon esprit a/» 
toujours eu le pas sur les rêves les plus voluptueux, sur la 
gloire, les honneurs, les dignités si recherchées par tous les 
ambitieux? Aujourd'hui ?1 n'ebt que trop vrai que je ne puis 
t'offrir qu'une flûte et un verre d'ef u, mais souviens-toi des 
succulents dîners que tu as faits au café de Paris, au cafô 
Anglais, au café Tortoni, aux Frères-Provençaux, Véry, 
Véfour et surtout chez ce grand et incomparable artiste cu- 
linaire du Rocher de Cancale, Borel, puisqu'il faut l'appe- 
ler par son nom, qui préféra engloutir sa fortune dans ses 
fourneaux plutôt que do déchoir de sa supréjaatie (1). Ne te 
plains donc plus, prends patience, bientôt je te dédomma- 
gerai de ton jeûne d'aujourd'hui, et ce petit contre-temps ne 
fera qu'aiguiser ton appétit, et, plus heureux que Potemkiu, 
ce capricieux favori de Catherine II , conquérant de la Tau- 

(1) Si Borel perdit sa foi-tune, c^est que les ventrus du parlemeu- 

tarisme et leurs chefs, les D , les M , .les d^H 

les V et autres, qui dînaient à raison de 100 francs par tête, 

vins à part, cessèrent brusquement d'alimenter le feu sacre df> ses 
fourneaux si renoomiës. 
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ride, je n'ajirai pas besoin d'envoyer vingt courriers dans 
toute l'Europe pour m'apportcr les primeurs et les mets les 
plus rares. » 



MENU HABITUEL DU BARON H , QUI FINIT PAR LE DISGRACIER 

DANS i/eSPRIT DU PRINCE C. DE B,.., CHARGÉ DE LA CARTE 
PAYANTE : 

1. Un potage à la reine; 

2. Un saumon sauce genevoise ; 

3. Filet de volaille à la toulousaine ; 

4. Filet de chevreuil à l'espagnole; 

5. Cailles garnies de truffes au vin de Madère ; 
0. Petit solilène ; 

7. Galantine décorée ; 

8. Petit buisson d'écrevisses ; 
1). Gelée d'ananas; 

10. Un fromage glacé ; 

11. Une pèche; 

(Le tout arrosé do quatre bouteilles de vin de Bordeaux et 
d'une bouteille de vin de Champagne glacé); 

12. Une demi-tasse de café ; 

13. Un verre de curaçao; 

14. Un panatella pour faire arriver le cœur, l'esprit, l'i- 
magination, parfumés par d'aussi excellentes choses, à une 
délicieuse somnolence. 

Suivant le nombre des convives , on doublait, triplait, 
quadruplait ce menu, qui n'était que pour lui seul les jours 
ordinaires. 

Briffant, dont la mémoire est chère à tous les viveurs, 
n'était qu'un élève à côté de ce grand maître. 

Le baron supporta la disgrâce du prince avec un stoïcisme 
vraiment admirable ; il savait combien Paris offrait de res- 
sources à des hommes d'esprit et d'audace tels que lui , et il 
n'eut donc pas de peine à trouver un Mécène plus généreux 
et moins fantasque que celui qui venait de le remercier si 

23 
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cayaliérement. Il ne perdît pas au change, comme nous 
allons voir. 

A cette époque, en 1835, une idée lumineuse de gloire et 
d'ambition vint par hasard germer dans le cerveau du prince. 
L'exemple de dom Pedro, qui venait de reconquérir pour sa 
fille dona Maria sa couronne de Portugal, à l'aide d'une poi- 
gnée d'aventuriers de toutes les nations. Anglais, Bel- 
ges, etc., lui inspira la belliqueuse pensée de tenter la même 
fortune pour son compte. Il résolut d'organiser un petit 
corps d'armée de dix mille hommes, soigneusement choisis 
dans cette classe d'hommes aguerris, intrépides, qui, stimu- 
lés par le besoin, ne reculent devant aucun obstacle et sont 
prêts à sacrifier leur vie pour toute cause qui fait miroiter 
à leurs yeux la richesse et les honneurs. C'est dans les 
rangs de ces déshérités de la fortune , de ces parias d'une 
civilisation ingrate et égoïste, que les conquérants ont re- 
cruté (lo tout temps leurs plus vaillants et leurs plus dévoués 
soldats ; c'est avec eux que Cortez conquit le Mexique et 
Pizzare le Pérou; c'est de pareils hommes que se compo- 
saient ces fameux flibustiers et boucaniers qui furent au 
dix-septiéme siècle la terreur de l'Espagne dans les Antilles, 
et dont la race s'est conservée jusqu'à nos jours en Améri- 
que, en Chine, dans l'Inde et dans plusieurs contrées de 
l'Europe , race qui produit des Raousset-Boulbon, des Wal- 
ker, des Houston, des Santa-Anna, des Nana-Saïb. 

Avec ce corps d'armée de dix mille hommes , le prince 
avait donc coneu le projet de reconquérir ses Etats à la barbe 
des potentats de l'Europe et de la Confédération germani- 
que. Il comptait sur un triomphe si rapide , que la diploma- 
tie, avec ses lenteurs traditionnelles , n'aurait pas le temps 
de le contrecarrer, et se résignerait à respecter et à recon- 
naître le fait accompli, une fois que le prince serait remonte 
sur son trône. Malgré sa parcimonie, il n'hésita pas à en- 
gager dans cette aff'aire une partie de sa colossale fortune. 
Il se mit en rapport avec un général alors renommé par sa 
bravoure et ses connaissances stratégiques, qui avait com- 
mandé une division dans la guerre de 1831 en Pologne 
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contre le géant moscovite, et qui, depuis, au service de 
l'héroïque et infortuné Charles- Albert , fut une des causes 
principales de la perte de la bataille de Novare et fut con- 
damné par un conseil de guerre à la mort des traîtres. 

Ce général , qui alors jouissait d'une grande renommée 
militaire, fut choisi par le prince pour être sous ses ordres 
à la teto de l'expédition. D'autres officiers supérieurs, sans 
emploi et pour la plupart mécontents , furent embauchés à 
prix d'or. Le prince leur communiqua son bean projet. 
Tous, bien entendu, l'acclamèrent avec enthousiasme; il 
souriait à leur imagination exaltée, il leur faisait entrevoir 
une rayonnante perspective de gloire et de profit ; quelques 
largesses distribuées à propos achevèrent d'électriser toutes 
ces têtes volcaniques. 

Il y eut un grand conseil auquel ne furent admis que les 
principaux chefs et le premier ministre par intérim de l'Al- 
tesse germanique. On y discuta longuement et minutieuse- 
ment toutes les chances contraires et favorables do l'entre- 
prise. Il fut décidé à la presque unanimité des voix que, les 
secondes l'emportant de beaucoup sur les premières, l'expé- 
dition aurait lieu. Pour vaincre toute irrésolution, prévenir 
toute objection, le prince n'avait pas manqué d'insinuer 
qu'il avait l'adhésion secrète du cabinet des Tuileries et de 
celui de Saint-Pétersbourg, qu'il avait des intelligences dans 
la Diète germanique, et que plusieurs cours d'Allemagne 
étaient sympathiques à sa cause. Ces déclarations furent 
écoutées avec la plus grande faveur, bien qu'elles ne fussent 
point nécessaires pour des hommes de cette trempe, plus 
propres à trancher une question politique avec le sabre qu'a- 
vec des protocoles et des mémorandum. Un somptueux ban- 
quet couronna dignement cette mémorable séance» Au des- 
sert, sous l'influence du Champagne, le général porta un 
toast au prince, digne descendant de l'illustre prince qui fut 
l'ami et l'élève du grand Frédéric , Théritier de son génie 
militaire ; avec son accent italien et sa fougue méridionale, 
il lui jura sur ses grands dieux de le ramener triomphant 
dans sa capitale. Le prince lui promit à son tour de le faire 
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feld-maréchal, et tout les hauts grades furent conférés à ses 
convives par le noble amphitryon enchanté de leurs cheTa- 
leresques dispositions. On se mit ensuite à l'œuvre. Un aide 
de camp en congé d'un illustre maréchal, M. T. de la B... fut 
chargé d'organiser Tétat-major. On enrôla en peu de jour» 
un millier d'hommes dont une partie avait servi en Portu- 
gal, sous dom Pedro , presque tous dressés au métier des 
armes et à la discipline; c'est plus tard avec ces mêmes 
hommes qu'on créa le noyau de la première légion étran- 
gère qui se couvrit de gloire en Afrique et en Espagne, où 
elle fut presque détruite par les bandes carlistes. 

A la vue de l'or qui leur fut distribué largement, la pre- 
mière fois à titre d'arrhes et de primes d'encouragement, 
ces braves volontaires qui la veille étaient pour la plupart 
embarrassés de trouver un dîner et un gîte, sentirent leur 
cœur inondé d'une joie ineffable. Ils renaissaient à la vie, à 
l'espérance. Que de beaux rêves ils firent! que de copieuses 
libations, que de joyeux repas vinrent tout à coup les dé- 
dommager de leurs longues et cruelles privations ! On ne 
saurait trop les comparer qu'à de malheureux naufragés qui, 
après avoir miraculeusement échappé à la tempête , transis 
de faim et de froid, sont enfin recueillis par un navire libé- 
rateur; qu'au voyageur qui, après une longue marche dans 
le désert, épuisé de soif et de fatigue, rencontre une fraîche 
et verdoyante oasis où il peut étancher sa soif, calmer sa 
faim et reposer ses membres harassés. 

Tel était l'état moral de nos enrôlés de l'armée des déshé- 
rités quand ils passèrent au service du prince ; l'avenir se 
présentait à eux étincelant d'or et d'azur. Chaque semaine 
ils touchaient régulièrement leur paye, accompagnée des 
promesses les plus enivrantes. 

L'entreprise était conduite avec autant de prudence et de 
discrétion pour le moins que celle du marquis de Bedmar 
dans la conjuration contre Venise. Les armes devaient être 
fournies par les manufactures de Liège et de Saint-Etienne; 
dix mille uniformes avaient été commandés à Bordeaux. Ils 
avaient été taillés sur un patron moitié français, moitié an* 
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glais et allemand. Dans ce corps d'armée il devait y avoir 
infanterie, cavalerie, une petite batterie d'artillerie et une 
compagnie du génie. Le prince, voulant trancher du souve- 
rain, devait avoir une garde particulière composée d'un ba- 
taillon et d'un escadron. 

Comme on voit, tout avait été prévu , tout avait été com- 
biné pour mettre sur un piod convenable cette armée do 
déshérités qui bouillait d'impatience d'entrer en campagne. 
Quels ne furent pas leurs transports de joie quand les chefs 
leur fixèrent dans un bref délai le jour du départ!... 

L'Allemagne était donc à la veille d'être le théâtre do 
cette invasion, moins dangereuse que grotesque, lorsqu'un 
petit événement, auquel on n'avait pas songé, vint tout à 
coup renverser les plans du prince. 

Le mémo baron H , dont nous avons parlé plus haut et 

qui, depuis sa rupture avec le prince, était devenu son plus 
implacable ennemi, s'était rallié au diplomate que ce der- 
nier redoutait le plus, à M. G. K..., ancien secrétaire du 
prince de Metternich. Elevé à une aussi bonne école, M. G. 
K... était doué d'une rare finesse, d'une perspicacité mer- 
veilleuse ; rien n'échappait à son coup d'œil de lynx ; il avait 
une sorte de seconde vue pour pénétrer dans les replis les 
plus cachés du cœur humain comme dans les secrets les plus 
compliqués de la politique. Il servait occultement tous les 
principaux cabinets de l'Europe, excepté celui des Tuileries, 
Il habitait un hôtel somptueux, avait équipage et livrée, 
recevait à sa table les hommes politiques les plus considé- 
rables, tant français qu'étrangers. Ses salons, dont il faisait 
les honneurs avec une exquise ur])anité, étaient fréquentés, 
comme ceux de la princesse do Liéven, par les plus beaux 
noms de l'aristocratie. 

M. G. K... avait organisé à Paris une véritable chancel- 
lerie qui suscita souvent des obst-acles à nos hommes d'Etat 
du dernier règne. Comme César, faisant marcher beaucoup 
d'affaires à la foici, il avait cinq secrétaires. Son chef de 
cabinet était un jeune diplomate qui avait été attaché au 
ministère des affaires étrangères sous les ordres de M. de 
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Talleypand. Sous un tel maître, il avait fait de merveilleux 
progrès. Fils d'un général distingué qui avait été Tintime 
ami du roi Murât, ayant reçu une brillante éducation, le 
vicomte de L..« avait le physique le plus séduisant, les ma- 
nières les plus distinguées, parlait plusieurs langues ; vrai 
gentilhomme, brave comme son père, il était d'une géné- 
rosité princiôre ; mais ses passions étaient en rapport avec 
ses brillantes qualités : enfant du Midi, il aimait outre me- 
aure les belles et par-dessus tout le jeu qui lui engloutit des 
sommes fabuleuses, et qui lui fit perdre sa carrière diploma- 
tique dont il eût gravi bien certainement les plus hauts 
échelons. 

Tel qu'il était cependant avec son mélange de qualités et 
de défauts, le vicomte de L... était d'un précieux concours à 
M. G. K..., car, possédant à fond les traditions de la diplo-- 
matie, il libellait des notes et des mémoires avec le même 
style, les mêmes formes de langage que s'ils fussent sortis 
d'une plume officielle; ce qui éveilla plus d'une fois les sus- 
, oeptibilités ombrageuses de nos hommes d'Etat. 

Secondé par cet intelligent apgûliaire, M. G. K... était 
parvenu à faire une étude si exacte et si approfondie des 
hommes du gouvernement de Louis-Philippe, qu'il en avait 
dressé des tableaux synoptiques sur lesquels on n'avait be- 
soin que de jeter les yeux pour connaître leur caractère, 
leur capacité, leur degré d'influence et leur côté vulnérable. 

Cet Argus de la Sainte-Alliance était à l'affût du projet du 

prince C. de B... Le baron H , vstimulé par la vengeance, 

lui avait facilité raccomplissement de sa mission. Bientôt 
les cabinets de Saint-James et de Vienne furent mis au cou- 
rant de l'équipée du prince ; une note fut aussitôt transmise 
par eux à celui des Tuileries, et au moment où le prince 
allait se mettre à la tète de l'expédition, où le général R... 
avait arrêté sou plan de campagne, où tous les volontaires 
électrisés s'apprêtaient au départ, on mit l'embargo sur les 
armes et les uniformes. Ces derniers furent vendus à Bor- 
deaux par le capitaine d'êtat-major T. de la B... 

Quant au petit corps d'armée des déshérités, après avoir 
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passé trois mois de bombance, bien nourris et bien hébergés 
comme les soldats d'Annibal dans Capoae, si ce n'est qu'ils 
n'avaient pas encore gagné de bataille de Canne, ils furent 
congédiés sans tambour ni trompette. On dit qu'ils n'accep- 
tèrent pas leur licenciement avec la même héroïque rési- 
gnation que nos braves de l'armée de la Loire, et que lors- 
qu'on leur annonça la fatale nouvelle, il y eut parmi eux 
de violentes récriminations, d'affreuses imprécations, et que 
le parlementaire aurait été massacré sur place, s'il ne leur 
eût donné un large bourboire en fiche de consolation. 

Quant à G. K..., il fut félicité et vivement récompensé 
par les cours de Vienne et de Londres. 

Après avoir acquis une brillante fortune, et voyant poin- 
dre Torage dans les derniers temps du règne de Louis-Phi- 
•lippe, il quitta Paris quelques jours avant la révolution de 
1848, acheta une magnifique propriété sur les bords du 
Rhin, se fit construire un somptueux château, où il vit en 
grand seigneur et où il fait, dans ses heures de loisir, ses 
Mémoires qui doivent être des plus piquants. 

Quant au baron H ,lfiii renseignements nous manquent 

pour dire ce qu'il est devenu. 

Tout ce que noua savons, c'est qu'après l'avortement de 
l'expédition, il fut envoyé par G. K... en Espagne, auprès de 
don Carlos, pour une mission secrète des plus importantes. 
Fier d'être élevé au rang de diplomate, il fit à son patron 
les plus solennelles promesses d'arriver jusqu'au prétendant 
au péril de sa vie ; mais sur les bords de la Bidassoa, voyant 
que les âpres montagnes do la Navarre étaient sillonnées 
de guérillas, il rebroussa chemin et jugea prudent de s'ar- 
rêter à Bayonne, où il vécut en grand seigneur. Il eut bien- 
tôt dévoré la somme qui lui avait été allouée pour ses frais 
de voyage. A son retour à Paris, sa fertile imagination lui 
suggéra un expédient des plus ingénieux. Il fit à G. K... un 
tableau si pathétique des dangers qu'il avait courus pour 
arriver jusqu'au quartier général de don Carlos, une des- 
cription si exacte de son armée et des contrées abruptes où 
elle était campée, un récit si émouvant des terribles péripé- 
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ties de cette guerre de cannibales, de l'accueil plein d'amé- 
nité que lui fit don Carlos ; en un mot, il débita un rapport 
si saisissant et si plein de couleur locale, que G. K..., tout 
fin qu'il était, en fut la dupe; bien mieux, il félicita chaleu- 
reusement un si consciencieux embassadeur; il l'embrassa 
de contentement et lui donna une gratification. 

Ce ne fut que plus tard qu'il reconnut qu'il avait été mys- 
tifié par son envoyé; il le congédia, et alors le baron H..., h 
bout de ressources et ne pouvant plus continuer à Paris son 
même train de vie, retourna en Allemagne, et depuis ce 
jour on n'a plus de nouvelles de ce nouveau don Guzman 
d'Alfarache. 



FIN 
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contre le géant moscovito, et qui, depuis, au service de 
rhéroïque et infortuné Charles- Albert , fut une des causes 
principales de la perte de la bataille de Novare et fut con- 
damné par un conseil de guerre à la mort des traîtres. 

Ce général , qui alors jouissait d'une grande renommée 
militaire, fut choisi par le prince pour être sous ses ordres 
à la tête de l'expédition. D'autres officiers supérieurs, sans 
emploi et pour la plupart mécontents , furent embauchés à 
prix d'or. Le prince leur communiqua son beau projet. 
Tous, bien entendu, l'acclamèrent avec enthousiasme; il 
souriait à leur imagination exaltée, il leur faisait entrevoir 
une rayonnante perspective de gloire et de profit ; quelques 
largesses distribuées à propos achevèrent d'électriser toutes 
ces têtes volcaniques. 

Il y eut un grand conseil auquel ne furent admis que les 
principaux chefs et le premier ministre par intérim de l'Al- 
tesse germanique. On y discuta longuement et minutieuse- 
ment toutes les chances contraires et favorables de l'entre- 
prise. Il fut décidé à la presque unanimité des voix que, les 
secondes l'emportant de beaucoup sur les premières, l'expé- 
dition aurait lieu. Pour vaincre toute irrésolution, prévenir 
toute objection, le prince n'avait pas manqué d'insinuer 
qu'il avait l'adhésion secrète du cabinet des Tuileries et de 
celui do Saint-Pétersbourg, qu'il avait des intelligences dans 
la Diète germanique, et que plusieurs cours d'Allemagne 
étaient sympathiques à sa cause. Ces déclarations furent 
écoutées avec la plus grande faveur, bien qu'elles ne fussent 
point nécessaires pour des hommes de cette trempe, plus 
propres à trancher une question politique avec le sabre qu'a- 
vec des protocoles et des mémorandum. Un somptueux ban- 
quet couronna dignement cette mémorable séance. Au des- 
sert, sous l'infiuence du Champagne, le général porta un 
toast au prince, digne descendant de l'illustre prince qui fut 
l'ami et l'élève du grand Frédéric , l'héritier de son génie 
militaire ; avec son accent italien et sa fougue méridionale, 
il lui jura sur ses grands dieux de le ramener triomphant 
dans sa capitale. Le prince lui promit à son tour de le faire 
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